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AVANT- PROPOS. 



Cest pour la gloire de Dieu, notre souve- 
i*ain maître, pour Fhonneur et lavantage de 
sa majesté impériale et catholique , pour que 
la joie soit répandue parmi le fidèles et la 

4. 



il aVanï-propos. 

terreur parmi les inûdèles , enûn , pour que 
tous les hommes soient remplis d'admiration 
pour la divine Providence, l'heureuse for- 
tune de César, la sagesse , la valeur, la disci- 
pline militaire , ks pénibles et dangereuses 
navigations, et les victoires des Espagnols, 
sujets de l'invincible Charles, empereur de 
l'empire romain, notre légitime roi et maî- 
tre , que j'ai cru devoir écrire cette Relation , 
et la dédier à sa majesté , afin que ces choses 
soient manifestes pour tout le monde. C'est 
pour la gloire de Dieu , car, aidés par sa main 
divine, ils ont vaincu et attiré à notre 

sainte foi catholique une si grande multitude 
de gentilB. C'est pour l'honneur de notre sou- 
verain, puisque, par sa puissance et son heu« 
reuse étoile, de si grandes choses sont arrivées 
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de son temps. Cest pour la joie des fidètes , 
puisque c'est pour eux que des contrées si 
nombreuses et si vastes ont été découver- 
tes et conquises , et tant de richesses acqui- 
ses pour leurs rois , leurs royaumes et eux- 
mêmes. Et Ton dira que les chrétiens ont 
rempli de terreur les infidèles, et tous les 
hommes d'admiration ! 

Vit-on jamais chez les anciens et chez les 
modernes de si grandes entreprises mises à 
fin par si peu de monde contre de telles mul- 
titudes ? Vit-on jamais marcher à la conquête 
de pays inconnus , sous des climats si variés , 
dans des mers et des contrées si éloignées? 
Qui pourrait égaler les Espagnols? Certes, 
ce ne sera pas les Juifs , ni les Grecs , ni les 
Romains, desquels on a écrit plus que de tout 
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autre ; car si les Romains ont subjugué autant 
de nations qu'ils Font fait, ce fut à nombre égal 
ou presque égal , dans des pays connus et 

pourvus de vivres d'un usage ordinaire , avec 
des généraux et des armées payées ; mais nos 
Espagnols étaient peu nombreux , ils ne fu- 
rent jamais que deux ou trois cent, quelque- 
fois cent , et même moins. Dans une seule oc- 
casion ils furent réunis treize cent, cest il 
y a vingt ans , sous les ordres du capitaine 
Pedrarias. Ceux qui sont partis à diverses 
époques n'ont jamais été payés ni forcés : ils 
ont marché de leur plein gré et à leurs frais. 
^Voilà comme de nos jours ils ont conquis 
plus de pays que l'on n'en connaissait aupara- 
vant au pouvoir des princes chrétiens ou in- 
fidèles. C'est en se nourrissant d'aliments 
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propres aux bétes , et que mangeaient des 

gens qui ne connaissaient ni le pain ni le 

vin , c'est en vivant d'herbes, de racines et de 
fruits, qu'ils ont subjugué ce que tout le 

inonde sait déjà. 

Je ne parlerai dans cet écrit que de ce qui 

a eu lieu dans la conquête de la Nouvelle- 

Castille , et je serai bref pour éviter d'être 

ennuyeux. 



PRÉFACE 



DE L'ÉDITEUR FRANÇAIS. 



Je n'ai pu trouver sur Francisco de Xérès d'au- 
tres renseignements que ceux qu'il nous donne lui- 
même. On voit par le titre de son livre, qu'il était 
secrétaire de François Pizarre et Fun des premiers 
conquérants du Pérou : ce fut par Tordre de ce chef 
qu'il écrivit sa Relation à Gaxamalca même. Il fut de 
retour à Séville le 9 janvier 153^1^ , où il la fit impri- 
mer dans la même année , chez B. Ferez. C'est pro- 
bablement l'Histoire du Pérou sans nom d'auteur 
qui se trouve citée sous le n"* Âi^l de ma bibliothèque 
américaine ; mais comme je n'ai jamais vu l'original 
je n'ai pas pu vérifier ce fait. 



VIII PRÉFACE DE LBDITEUR FRANÇAIS. 

La Conquête du Pérou fut traduite en langue 
itaUenne , ou plutôt en dialecte vénitien y par Do- 
menico de Gaztelù , gentilhomme navarrais y natif 
de Tudela , et secrétaire de don Lope de Soria , 
ambassadeur de Charles V prés la république de Ve- 
nise où raoteor la fit imprimer en 1535, chez 
Sfqfhaiio da Sabio. Le texte espagnol fut réim- 
pilnié en iWt à Salamanque chez Francisco Fer- 
ntndez de Gordoue. H parait que cette seconde édi- 
dition , la seule que J*aie pu me procurer, fut revue 
avec beaucoup de négligence ^ car on y trouve quel- 
quefois des passages tronqués , dont on ne peut com- 
praadre le sens qu'à Taide de la version de Gaztelù : 
ce ^'on a eu soin de faire observer dans les notes. 

Cette relation , fort rare aujourd'hui , est restée 
inconnue à plusieurs historiens espagnols : je citerai 
entre autres Pizarro y Orellana qui , dans son ou- 
vrage sur les hommes illustres des Indes , ne dit 
pas un mot de Xérès ni de son livre, quoiqu'il 
ne parle presque quedes Pizarre , et qu'il remplisse 
sea marges de citations. 

Barieia a fait entrer l'histoire de la Conquête du 
Pérou dans sa collection intitulée : Historiadores 
primîtiifos de las Indias. 
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LA CONQUÊTE DU PÉROU. 



La mer du Sud avait été découverte, les 
habitants de la terre ferme, subjugués et par 
cifiés , le gouverneur Pedrarias de Avila 
avait colonisé la ville de Panama, celle de Na- 
tay et le bourg du Nombre de Dios {du Nom 
de Dieu) y lorsque le capitaine François Pi- 
zarrc vivait dans la ville de Panama. Il était 
fils de GonzalvePizarre, gentilhomme de la 
ville de Truxillo. Il y possédait une maison , 
des biens , et son nombre d'Indiens , comme 
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••. • 

un des principa.u?t/du pays; car il avait tou* 
jours été dficoCs'^oétte position, et s'était si- 
gnalé pepâkôt la conquête et la colonisation 
par des àfepvices rendus à sa majesté. Il passait 
se^^.uî's dans le repos et là tranquillité; mais 

Û'.fiburrissait sans cesse le désir de poursui- 

*•• • '• 
.'. \Vre son louable dessein, et de rendre à la cou* 

^•^ * ronne d'autres services signalés. Il demanda 

donc à Pedrarias la permission daller faire 

des découvertes dans la mer du Sud, du 

côté du Levant, et il employa une grande 

partie de son avoir à faire construire un 

grand vaisseau , et à acheter les objets néces- 
saires pour son voyage. Pizarre partit de 

Panama le 1 4 novembre 1624 (i) '• il conduisait 

cent douze Espagnols, qui avaient avec eux 

quelques Indiens pour les servir. Il soujffrit 

beaucoup pendant son voyage , à cause de 

rhiver et des temps contraires. Je ne par^ 



(1) Herrera 6ze ainsi à l'année i5t4 rexpédition de 
Pizarre. Gracilaao de la Vcga et Cieça de Léon la placent en 
i5i5. 
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leraî pas de plusieurs choses qui lui sont ar- 
rivées , dans la crainte d'être trop long , je ne 
raconterai que les faits principaux, et qui se 
rapportent davantage au sujet. 

Soixante -dix jours après avoir quitté Pa- 
nama » il débarqua avec sa troupe dans un 
port qui , depuis, prit le nom de Puerto de la 
Haipbre ( port de la Famine ). Il avait dV 
bord pris terre dans un grand nombre de 
havres» et il les avait abandonnés successi- 
vement, parce qu'il les avait trouvés déserts. 
Le capitaine s arrêta dans celui-ci avec 
quatre-vingts hommes 5 les autres ayant déjà 
succombé. Les vivres étaient consommés et le 
pays n'en fournissait pas : il envoya donc le 
navire avec Féquipage et un capitaine à File 
des Perles, qui est dans le gouvernement de 
Panama, pour aller en chercher, pensant re- 
cevoir ces secours au bout de dix ou douze 
jours ; mais , comme la fortune est toujours 
ou presque toujours contraire, le bâtiment 
resta quarante- sept jours pour aller et venir. 



4 RIDT.ATIOlf 

Pendant ce temps, le capitaine et ceux 
qu'il avait avec lui se nourrirent d'une es- 
pèce de coquillage qu'ils recueillaient avec 
beaucoup de fatigues sur le bord de la mer ; 
plusieurs Espagnols moururent à la peine. 
Us mangèrent aussi des palmistes amers. 
Plus de vingt hommes périrent pendant 
Ffibsence du vaisseau. Quand il revint ayec 
les provisions, le capitaine et les marins ra- 
contèrent comment ils n'avaient pu s'en pro- 
curer en allant, et qu'ils avaient mangé un 
cuir de vache tanné qui servait d'etiveloppe 
à la pompe; ils l'avalent fait cuire et se Té- 
taient partagé. Les gens de l'expédition qm 
avaient survécu se restaurèrent avec les vi- 
vres que le bâtiment avait apportés, ils se 
composaient de mais et de porcs; puis le 
capitaine leva l'ancre pour continuer son 
voyage. 
11 aborda à un village (i) situé sur le 



(i) L*autear te tert ici du mot puehh , qui lignifie à la fois 
une TiTle , un bourg , un Tillage , et même quelquefoit un ha- 
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bord de la mer , protégé par des fortifications 
élevées et entouré de palissades, on y trouva 
des provisions en abondance, mais les ha- 
bitants s'étaient enfuis. Le lendemain il ar- 
riva un grand nombre de gens de guerre : 
comme ils étaient belliqueux, bien armés, 
et les chrétiens fatigués, exténués par la 
famine et par les maux qu'ils avaient souf- 
ferts , ces derniers furent vaincus , et le capi- 
taine reçut sept blessures , dont la moindre 
aurait pu causer la mort. Les Indiens qui le 
blessèrent, le croyant sans vie, le laissèrent sur 
la place; dix-sept hommes furent blessés avec 
lui et cinq furent tués. Voyant les résultats de 
sa défaite , et le peu de ressources que cet en- 
droit lui offrait pour se guérir et réparer ses 
pertes, Pizarre se rembarqua et se dirigea vers 
Panama. Il jeta l'ancre près d'un village in- 
dien, nommé Cuchama. De là il expédia le 
vaisseau à Panama, car ce bâtiment ne pou- 

meau. Noiu avons adopté chacune de ces significations suivant 
que O0it« relation ou d*aatres ouvrages nous j ont détermines. 



O RELATION 

vait plus tenir la mer à cause des vers qui s'y 
étaient mis. Il fit savoir à Pedrarias tout ce 
qui lui était arrivé, et il séjourna dans le port 
pour se guérir, lui et ses gens. Peu de jours 
avant Tentrée du navire à Panama , le capi- 
taine Diego de Almagro , son associé , avait 
été à sa recherche , avec un vaisseau et 
soixante -dix hommes. Il s'avança jusqu'au 
port où Pizarre avait essuyé une défaite. Al- 
magro lui-même eut une rencontre avec les 
Indiens de ce village , et Ait aussi vaincu. II 
perdit un oeil, bon nombre de chrétiens 
furent blessés; néanmoins ils parvinrent à 
chasser les Indiens de la place, y mirent le 
feu, se rembarquèrent, et suivirent la côte 
jusqu'à ce qu'ils eussent atteint un grand 
fleuve, auquel ils donnèrent le nom de Sant- 
Juan (Saint-Jean), parce qu'ils y étaient arri- 
vés le jour de la fête de ce bienheureux. Ils y 
trouvèrent quelques morceaux d'or. Almagro, 
ne découvrant pas de traces du capitaine Pi- 
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zarre, vint à Chuchama (i), où il le rejoignît. 

Il fut convenu qu'Almagro retournerait à 
Panama, où il ferait armer des navires, re- 
cruterait plus de monde pour poursuivre leur 
projet, et qu'il finirait de dépenser ce qui res- 
tait aux associés : déjà ils devaient plus de 
10,000 castellanos (2). Almagro éprouva à 
Panama une grande opposition de la part de 
Pedrarias et d'autres personnes , qui disaient 
qu'il ne fallait pas faire une expédition sans 
avantage pour sa majesté. Muni d'un plein 
pouvoir donné par son collègue , Almagro 
persista dans ce que tous deux avaient entre- 
pris, et il signifia au gouverneur de ne 
pas leur porter empêchement, parce qu'ils 



(i) U est ëTident que cet endroit est le même que Cuchama, 
quoique Vorthographe diffère. Cette relation nous fournirait de 
nombreuses occasions de rectifier de semblables erreurs ; nons^ 
nous contenterons de restituer les noms dans le corps de l'on- 
rrage , et ce sera toujours en nous appuyant sur des autorités 
respectables. 

(s) La valeur de cette ancienne monnaie d'or a beaucoup 
Tariée ; sous Charles V, c'est-a-dire à Tépoque où écrivait Xerès 
elle équivalait à f| fr. 60 cent. 
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étaient persuadés qii a vec Faide de Dieu sa ma-' 
j^sté serait satisfaite. Pedrarias fut forcé de 
le laisser faire ses enrôlements. Il partit de 
Panama avec cent dix hommes , et il alla re- 
joindre Pizarre , qui n'avait plus que trente 
hommes, restant des cent dix qui étaient par- 
tis avec lui, et des soixante-dix qu'Almagro 
conduisait quand il alla à sa recherche ; les 
cent trente autres avaient péri. 

Les deux chefs partirent dans deux navires 
avec centsoixante-dîx hommes. Ils suivirent les 
côtes, et, quand ils pensaient trouver des villa- 
ges, ils descendaient à terre dans trois canots 
conduits par soixante rameurs : c'estainsi qu'ils 
se procuraient des vivres. Ils naviguèrent de 
cette manière pendant trois ans, souffrant de 
grandes fatigues, la famine et le froid. La plu- 
part de leurs gens moururent de faim ; il n*y 
en eut que cinquante qui survécurent. Ils 
passèrent tout ce temps sans voir un bon 
pays • tout était marais , terres inondées et in- 
habitables. La belle contrée qu'ils découvrir 
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rent était au delà du fleuve Sant-Juan, PU 
zarre s'y arrêta avec le peu de monde qui 
lui restait; puis il envoya un capitaine et 
le navire le plus petit pour reconnaître quel- 
ques bonnes terres sur la côte plus avancée. Il 
expédia l'autre bâtiment à Panama , sous les 
ordres d'Almagro, pour ramener du monde , 
car il était impossible de faire des découvertes 
avec les deux vaisseaux réunis et les gens qu'il 
V avait. 

V 

Les hommes mouraient toujours. Soixante^ 
dix jours après , le bAtiment qui avait été à la 
découverte revint au Rio SantJuan , où le ca- 
pitaine Pizarre séjournait avec son monde : 
ce navire s'était avancé jusqu'au village de 
Lancebi , qui est sur cette côte. Les gens qui 
le montaient avaient reconnu d'autres en- 
droits très-riches en or, en argent, et une 
population plus civilisée que tous les In- 
diens que Ion avait vus jusqu'alors. Us ame- 
naient six personnes pour leur faire ap- 
prei^re l'espagnol ; ils rapportaient aussi 
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beaucoup d'or, de l'argent et des étoffes. Le 
capitaine et ceux qui étaient restés en .con- 
çurent tant de joie, qu'ils oublièrent tous les 
maux et toutes les pertes qu'ils avaient éprou- 
vés, et témoignèrent le plus grand désir de se 
rendredans un pays qui présentait de si grands 
avantages. 

Cependant Almagro revint de Panama 
avec son bâtiment chargé de troupes et de 
chevaux. Les deux navires, les capitaines 
et tous leurs gens partirent de Sant-Juan 
pour se rendre au pays nouvellement décou- 
vert. Comme la navigation était difficile , ils 
restèrent trop de temps pour que les vivres 
pussent suffire; force fut de débarquer le 
monde. En voyageant par terre , ils se procu- 
rèrent des aliments partout où il était possi- 
ble. Les vaisseaux s'arrêtèrent à un village , 
dans la baie de Sant-Matheo (^Saint-Mathieu) : 
les Espagnols lui donnèrent le nom de Sanc- 
tiago (Saint-Jacques) j ainsi qu'à des habita- 
tions nommées Tacamez , qui bordent la côte 
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en s'avançant. Les chrétiens observèrent ces 
villages; ils étaient importants et habités par 
une nation nombreuse et guerrière. Quatre- 
vingt-dix Espagnols étant arrivés à une lieue 
de Tacamez , plus de dix mille*guerriers in- 
diens vinrent les recevoir, et voyant que les 
chrétiens ne voulaient ni leur faire du mal ni 
ravir leurs biens, et qu*au contraire ils offraient 
la paix , ces gens abandonnèrent le projet de 
les combattre, comme ils en avaient d*abord eu 
l'intention. Cette contrée était riche en vivres, 
et les mœurs des habitants étaient très -con- 
venables. Les villes avaient des rues et des 
places; plusieurs comptaient plus de trois 
mille maisons, il y en avait aussi de moindres. 
Les capitaines et les autres Espagnols virent 
bien qu'ils étaient en trop petit nombre pour 
résister avec avantage aux indigènes. Ils ré- 
solurent donc de charger leurs vaisseaux des 
vivres qu'ils pourraient se procurer dans ces 
villages, et de se rendre à une ile plus au delà , 
nommée del Gallo ( du Coq) , où ils séjourne- 
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raient en sûreté pendant que les bàtiments- 
iraiei^t à Panama porter au gouverneur la 
nouvelle de la découverte , et embarquer de» 
troupes fraîches pour que les capitaines pus* 
sent mettre à iin leur entreprise et conquérir 
le pays : Almagro montait un des bâtiments. 
Plusieurs personnes avaient écrit au gouver- 
neur de faire retourner à Panama les ti^ou- 
pes de l'expédition, disant qu'il était impos- 
sible de souffrir plus de maux qu'ils n'en 
avaient endurés depuis trois ans qu'on était 
parti pour la découverte (i), Pedrarias avait 
décidé que tous ceux qui désiraient retourner 
pouvaient le faire, et que ceux qui préféraient 

(0 Les mécontents aTaient usé d'artifice pour faire panrenir 

leurs plaintes au gouverneur. Un soldat, nommé Saravia, ca« 

cha le mémoire qui contenait leur plainte dans un peloton de 

fil de coton , et y ajouta ce quatrain : 

Pues senor governador , 

Mirelo bien por entero 

Que alla va el recogedor, 

Y aca queda el carnicero. Gàrcilasso, lib. tiu. 

Herrera , dec. m , lib. x , cap. m. 

Monsieur le gouverneur, on s en va tous chercher 

Pour emmener les gens de la ville où vous estes , 

Envoyez-nous-en donc , car voici le boucher 

Qui les esgorgera comme de pauvres bestes. 

( Traduction de J. Baudoin. 
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^continuer les découvertes étaient libres de 
rester. Seize hommes restèrent donc avec le 
capitaine Pizarre, et tous les autres s*embar- 
quèrent sur les deux vaisseaux pour se rendre 
k Panama (i). Il séjourna cinq mois dans 
cette île. A cette époque, le navire qui avait 
été à cent lieues au delà du pays découvert re- 
tourna; les gens qui le montaient avaient vu 
de nombreux villages et de grandes richesses. 
Ils apportaient encore plus de morceaux d'or, 
d'argent et d'étoffes que la première fois , et 
les naturels les leur avaient donnés de leur 
plein gré. Le capitaine revint donc dans 
leur compagnie , car le terme que le gouver- 
neur avait fixé finissait, et ce fut le jour fatal 
qu'il entra au port de Panama. 

Les deux capitaines étaient si ruinés qu'ils 
ne pouvaient plus aller en avant; ils étaient 
endettés d'une somme considérable. Francisco 



(i) Zarate nous a conserré les noms de treize compagnons 
de Pizarre qui restèrent avec lui ; les voici : Christoval de Fe- 
rai ta , Nicolas de Ribera , Domingo de Sera Luce, Francisco de 
Guellar , Pedro de Gandia , Alonso de Molina , Pedro Alcon , 
Garcia de Xeres , Antonio de Carrion , Alonso Briceno , Martin 
de Paz, Jnan de la Torre , Bartolome Ruiz , pilote. 

ZiRATi, lib. T, cap. II. 
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Pizarre se fit prêter par ses amis un 
peu plus de mille castelianos .11 se rendit 
en Espagne avec cette somme , et fit au roi 
un exposé des services importants et signa- 
lés qu'il avait rendus à sa majesté pendant 
qu'il était employé. Il reçut en récompense la 
charge de gouverneur et d'adelantade de cette 
contrée, l'ordre de Saint «^Jacques, diverses 
alcadies, la charge d'alguazil major et d'autres 
faveurs. Plusieurs sommes lui furent comp- 
tées au nom de sa majesté , qui , en empereur 
et roi y coml)le sans cesse de grâces tous ceux 
qui sont à son service. C'est pourquoi Ton est 
encouragé à se ruiner pour sa majesté , en dé- 
couvrant dans la mer du Sud et dans tout 
rOcéan tant de terres et de provinces si éloi- 
gnées de ces royaumes de Castille. 

Quand François Pizarre eut été nommé 
gouverneur et adelantade par sa majesté, il 
partit de San-Lucar avec une flotte; et par 
un bon vent et §ans aucun accident il arriva 
au port du Nombre de Dios. De là il se rendit 
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avec ses troupes à la ville de Panama^ où il 
éprouva des contradictions et des oppositions 
nombreuses de la part de gens qui voulaient 
Fempécher de partir, suivant les instructions 
de sa majesté, pour coloniser le pays qu'il 
avait découvert Mais , grâce à sa constance , 
il quitta le port de Panama , à la tète de cent 
quatre-vingts hommes, de trente-sept chevaux 
et de trois navires. Sa navigation fut si heu- 
reuse^ qu'en trois jours il entra dans la haie 
de Sant-IVIatheo , que Von n'avait pu atteindre 
qu'en deux ans et plus, quand on la reconnut 
pour la première fois. Les troupes et les che- 
vaux furent débarqués et suivirent le bord de 
la mer. Partout ils trouvèrent la population 
soulevée. Ils s'avancèrent jusqu'à une grande 
ville appelée Coaque, qu'ils surprirent pour 
ne pas donner aux habitants le temps de s'in- 
surger comme à ceux des autres villes. Ils y 
prirent quinze mille pesos de oro , mille cinq 
cents marcs d'argent (i), et beaucoup deme-^ 

(i) Le peso' de oro râlait un casteHanOt ou 9 fr. 60 cent. On 
sait que le marc est de 8 onces. 
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Mudes que Ton ne connaissait pas alors , et 
qu on ne r^ardait pas comme des pierres pré- 
cieuses. C'est pourquoi les Espagnols les don- 
naient et les troquaient avec les Indiens pour 
des étoffes que ceux-ci leur livraient en 
échange. On fit prisonnier » avec plusieurs 
des siens , le cacique qui commandait cet en- 
droit, et Ton s'empara de beaucoup d étoffes 
de différentes sortes et d'une grande quantité 
de vivres qui auraient suffi aux Espagnols 
pour se nourrir pendant trois ou quatre ans. 
Le gouverneur envoya les trois navires à 
Panama et à Nicaragua pour chercher un ren* 
fort de troupes et de chevaux , afin d'effectuer 
la conquête et la colonisation du pays ; puis 
il séjourna quelques jours pour se reposer avec 
ses gens, jusqu'à ce que les vaisseaux ra- 
menassent de Panama vingtrsix chevaux et 
trente fantassins. Dès qu'ils furent arrivés, Pi- 
zarre partit avec tout son monde. L*on suivit la 
côte, qui est très-peuplée , en soumettant tous 
les villages au pouvoir de sa majesté : les 
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chefs venaient sur la route au-devant du gou- 
verneur, sans se mettre en défense. Celui-ci ne 
leur faisait aucun mauvais traitement ; au con- 
traire, il les recevait tous avec amitié , et il leur 
tenait des discours capables de les attirer à 
notre sainte foi catholique , et cela par le moyen 
des religieux qu'il avait conduits avec lui. 
Pizarre marcha ainsi avec les Espagnols 
jusqu'à une ile nommée de la Pugna (du Comr 
bat ) , et que les chrétiens appelèrent l'île de 
Sanctiago(i). Elle est à deux lieues de la terre 
ferme : comme elle est riche et abondante 
en vivres , le gouverneur s'y rendit sur les 
deux navires et des radeaux de bois de char- 
pmtoà l'usage des Indiens. Les chevaux pas* 
sèrent sur ces radeaux (a). 



(i) Elle porte aujourd'hui le uom de Gorgona. 

(s) Bahas, Ces balsas ou radeaux sout faits de grosses pièces 
de bois mises Tune à côté de l'autre, et fixées par deux poutres 
placées en travers; elles sont toujours par nombre impair, et vont 
en diminuant de longueur à mesure qu'elles s'éloignent du ce» 
tre. Celle du milieu s'arance comme le timon d'une charrette, et 
c'est 14 qn« m plaoe l'Indien qui gouverne. U y a de ces radeaux 
qui peuvent porter cinquante hommes et trois chevaux. 

ZAiATi,lib. i,eap.v). 

4. a 
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Pizarre Ait reçu dans cette ile avec beau- 
coup de joie par le cacique à qui elle ap- 
partenait, et qui lui fit un excellent accueil. 
Les naturels lui apportaient des vivres sur 
sa route , et jouaient des instruments de mu- 
sique qui leur servent dans les fêtes. Sanctiago 
a quinze lieues de circuit ; elle est fertile , bien 

peuplée, et possède un grand nombre de vil- 

«• 

lages commandés par sept caciques, qui , tous , 
obéissent à un seul. Cet Indien remit vo- 
lontairement au gouverneur une certaine 
quantité d'or et d'argent. Comme c'était 
l'hiver, il séjourna quelque temps pour se 
reposer avec ses gens, parce que, si l'on avait 
marché dans cette saison par les pluies qu'il 
faisait , l'on aurait perdu beaucoup de monde. 
Pendant qu'il était dans ces quartiers d'hiver, 
plusieurs malades se guérirent. 

H est dans le caractère des Indiens de ne 
pas se soumettre aux autres peuples s'ils n'y 
sont contraints par la force. Le cacique vivait 
en paix avec le gouverneur; il s'était reconnu 
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sujet de sa majesté. Cependant on apprit par 
les interprètes qu'il avait rassemblé tous seS: 
gens de guerre , et que depuis plusieurs jours, 
il ne s'occupait qu'à faire fabriquer des armes 
pour augmenter le nombre de celles que les na« 
turels possédaient. Ce que l'on vit en eflfet, car, 
dans le village où habitaient les Elspagnols et 
le cacique, on trouva, dans la maison de ce 
dernier et dans beaucoup d'autres , une mul- 
titude de gens prêts à combattre, et qui at- 
tendaient que tous ceux de file fussent ras-, 
semblés pour assaillir les chrétiens , la nuit 
même. Quand on se fut assuré de la vérité , 
et que l'on eut fait une enquête secrète, 
le gouverneur ordonna de s'emparer . sans 
délai du cacique, de ses trois fils, et de deux 
autres principaux habitants que Ton pou-; 
vait prebdre en vie , puis les Espagnols tom- 
bèrent à rimproviste sur le reste. Ce soir-là 
plusieurs Indiens furent tués; mais la plupart 
s'enfuirent en abandonnant la ville. La maison « 
du cacique et nombre d'autres furent livrées 



:iO ABLâtlOli 

au pillage : Ton y trouva de For, de l'argent 
et beaucoup d'étoffes. La nuit, on fit une garde 
assidue dans le camp des chrétiens ; tous furent 
sur pied; ils étaient au nombre de toixante-dbt 
cavaliers et de cent fentassins. Avant la pointe 
du jour on entendit crier aux armes : bientôt 
Ton vit s'avancer vers les retranchements tine 
multitude de naturels, tous armés, marchant 
au son du tambour et d'autres instruments 
qu'ils portent à la guerre. Ces gens arrivèrent 
en divers corps séparés qui entoth!*èrent le 
camp des chrétiens. Quand le jour fut venu , 
l'ennemi se rapprocha , et pénétra dans nos li- 
gnes. Le gouverneur donna Tordre de le rece- 
voir bravement. Pendant l'action, plusieurs 
Espagnols et quelques chevaux furent blessés; 
cependant, comme le Seigneur protège ses ser- 
viteurs y les Indiens furent défaits et prirent 
la ftiite. La cavalerie poursuivit les fuyards , 
tiHDt et blessant tous ceux qu'elle pouvait 
atteindre. Un sllisez grand nombre périt 
dans cette rencontre. Les chrétiens revinrent 
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au camp , les chevaux étant fatigués , car Tae- 
tion avait duré depuis la pointe du jour jus- 
qu'à midi. Le lendemain Pizarre envoya sa 
petite armée I divisée en plusieurs corps, dans 
l'intérieur de Tilcy à la recherche des insur* 
^^és afin de les combattre. Les hostilités du- 
rèrent vingt jours , de sorte qu'ils furent bien 
châtiés. Dix des principaux furent arrêtés avec 
le cacique, car il avait avoué que c'étaient eux 
qui l'avaient poussé à cette trahison , et qu'il 
n'y avait pris part que contre sa volonté, 
n'ayant pu détourner ces chefs de leur projet. 
Le gouverneur en fit justice, en ordonnant de 
brûler les uns et de trancher la tète aux autres. 
Le soulèvement et la trahison du cacique et 
des naturels de l'ile de Sanctiago furent cause 
qu'on leur fit la guerre jusqu'à ce qu'on les eût 
^ligés d'abandonner l'ile et de passer en terre 
ferme. Comme Sanctiago avait été très-peu* 
pléc, très-fertile et très^riche, le gouverneur ne 
voulut pas la dévaster : il résolut de mettre 

le eacîque en liberté, afin qu'il rappelât les 
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habitant dispersés et que File se repeuplât de 
nouveau. Ce chef fut trés-satisfait de pouvoir 
dorénavant servir sa majesté, et cela à cause des 
honneurs qu'il avaitreçus pendant sacaptivité. 
On ne pouvait tirer aucun avantage de 
Sanctiago : Pizarre en partit donc avec lek 
Espagnols et les chevaux qui purent en- 
trer dans les trois bâtiments qui étaient à 
Fancre, afin de se rendre à Tumbez, alors 
en paix. Il laissa le reste de son monde 
et un capitaine , jusqu'à ce que les navires 
retournassent les chercher. Pour effectuer la 
traversée avec plus de promptitude, il ordonna 
au cacique de Tumbez d'envoyer des radeaux; 
trois chrétiens s'y embarquèrent avec des mar- 
chandises. En trois jours les vaisseaux touchè- 
rent à la plage de Tumbez. Au moment où le 
gouverneur débarqua , il trouva la population 
des villes soulevée : on sut , par des Indiens dont 
on s'était emparé, que les chrétiens et les mar- 
chandises qui étaient sur les radeaux avaient 
été pris. Aussitôt que les troupes et les che* 
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vaux furent à terre , Pizari'e envoya cher- 
cher le monde qu'il avait laissé à Sanctiago. 
Les Espagnols s'établirent dans deux maisons 
fortifiées de la ville du cacique ; Tune d'elles 
ressemblait à un château fort. Le gouverneur 
donna Tordre de reconnaître la campagne et 
de remonter une rivière qui coule dans les 
villages, afin d'apprendre ce qu'étaient deve- 
nus les troischrétiens pris à bord des radeaux, 
et de tâcher de les délivrer avant que les In- 
diens ne les tuassent. Bien que dés le premier 
moment où Ton prit terre on eût mis la plus 
grande diligence à battre le pays , on ne put 
trouver ces trois chrétiens ni apprendre de 
leurs nouvelles. Les gens envoyés à cette ex- 
pédition s'embarquèrent sur des radeaux avec 
autant de vivres qu'on put s'en procurer : ils 
emmenèrent quelques Indiens. Le gouverneur 
envoya des messagers du pays au cacique et à 
d'autres chefs, leur enjoignant au nom du 
roi de se conduire paisiblement et de ramener 
les troischrétiens en vie sans leur faire aucun 
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mal* Son intention était de reconnaître les na* 
turels comme sujets de sa majesté , quoiqu'ils 
eussent manqué à leurs devoirs, mais s'ils n*o* 
béissaient il devait leur faire la guerre et met* 
tre le pays à feu et à sang jusqu'à ce qu'il les 
eût exterminés. Plusieurs jours s'écoulèrent 
sans qu'ils vinssent, et même ils se condui- 
saient avec arrogance, construisant des forts 
de l'autre côtédu fleuve qui était grossi, et que 
Ton ne pouvait passer. Us disaient aux Espa- 
gnols de traverser et q;u'ils avaient tué leurs 
trois compatriotes. Aussitôt que tous ceux qui 
étaient restés dans File furent arrivés, le gou- 
verneur fit faire un grand radeau , et il ordon- 
na à un capitaine de traverser le fleuve à l'en- 
droit le plus favorable , avec quarante chevaux 
et quatre-vingts fantassins. Les Espagnols pas* 
sèrent sur le radeau depuis le matin jusqu'au 
soir. Le capitaine avait reçu l'ordre d'attaqusr 
ces Indiens, puisqu'ils étaient en rébellion et 
qu'ils avaient tué des chrétiens. Si après les 
avoir punis en raison de leur délit , ils mon- 
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traient des intentions pacilSques , il pouvait 
les recevoir conformément aux injonctions du 
roi. II devait les en requérir et leur parler au 
nom de sa majesté. Le capitaine partit avecses 
troupes en emmenant des guides : apras avoir 
franchi le fleuve , il marcha toute la nuit jus- 
qu'à ce qu'il eût atteint l'ennemi, et au point 
du jour il attaqua les fortifications où il 
s'était retranché. L*afiaire dura toute la 
journée; les chrétiens blessèrent et tuèrent 
tous ceux qu'ils purent atteindre, et firent pri- 
sonniers ceux qu'il Ait possible de prendre 
vivants. A l'approche de la nuit, les nôtres 
se retranchèrent dans un village. Le jour sui- 
vant , dès l'aurore, nos troupes partirent en di- 
vers corps pour poursuivre l'ennemi. C'est 
ainsi que ces Indiens furent châtiés. Le capitai- 
ne, ayant vu que la perte qu'ils avaient éprou- 
vée était suffisante, fit des propositions de 
paix au cacique. Celui-ci, qui se nommait Quili- 
massa , envoya des messagers avec un chef« 
et répondit par la bouche de cet homme que la 
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crainte des Espagnols l'avait empêché de 
nir ; que s'il eût été certain que ces derniers 
ne voulussent pas le tuer, il se serait présenté 
paisiblement. Le capitaine répondit à l'envoyé 
que son maitre pouvait venir sans crainte , 
qu'il ne lui serait fait aucun mal; que le gou- 
verneur le recevrait amicalement comme su- 
jet du roi , et lui pardonnerait son crime. Le 
cacique, ayant reçu cette assurance, se pré* 
senta accompagné d'autres chefs, bien qu*il 
parût forteffrayé. Le capitaine l'accueillit avec 
joie, et lui ditd'abord qu'on ne devait pas mal- 
traiter ceiix qui venaient avec des intentions 
pacifiques quoiqu'ils eussent été insurgés; et 
que , puisqu'ils étaient arrivés , cette guerre 
serait la dernière ; qu'il n'avait qu'à rappeler 
ses sujets dans leurs villages. Le capitaine or- 
donna de transporter sur l'autre rive les vivres 
qu'il avait trouvés ; puis il repassa le fleuve 
avec les Espagnols, le cacique et les chefs in- 
diens , pour revenir où il avait laissé le gou- 
verneur, à qui il rendit compte de tout ce qui 
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avait eu lieu. Celui-^i remercia Dieu des bien- 
faitsqu'il lui avait accordés en le faisant vaincre 
sans qu*un seul Espagnol fût blessé, et il or- 
dopna aux troupes d'aller prendre du repos. 
Il demanda au chef indien pourquoi il s'était 
soulevé , et comment il avait tué les chrétiens 
après avoir été si bien traité par eux. En effet , 
il lui avait rendu un ^and nombre de ses su- 
jets, dont le cacique de Fîle s'était emparé; 
et il lui avait livré des oflRciers coupables d'a- 
voir incendié son village, afin qu'il en fît jus- 
tice. Le cacique répondit : « J'ai appris que 
certains chefs sous mes ordres, qui condui- 
saient des radeaux, ont pris trois chrétiens et 
les ont mis à mort, mais je ne m'y trouvais 
pas; néanmoins j'ai craint qu'on ne me crût 
coupable. » « Amenez-moi ceux qui l'ont fait , 
lui dit le gouverneur, et que les habitants 
rentrent dans leurs villages. » Le cacique fit 
appeler ses gens et les chefs ; mais ils dirent 
qu'il était impossible d'avoir les meurtriers des 
chrétiens , parce qu'ils avaient quitté le pays. 
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leur notifia la sommation enjointe par le roi, 
afin de les amener à la connaissance de TE- 
glise et à la soumission envers sa majesté. 
Après lavoir entendu , ils répondirent par 
leurs interprètes , qu'ils désiraient être ses su- 
jets : Pizarre les reçut comme tels dans les 
formes requises , puis ils prêtèrent leur aide 
et fournirent des vivres. A une portée d'arba- 
lète avant d arriver à cet endroit, il existe une 
grande place et une forteresse palissadée, avec 
de nombreux logements où les chrétiens s'é- 
tablirent y afin de ne pas être à charge aux 
naturels. Le gouverneur (il|liDii|i^ sous des 
peines sévères, qu'ôlB^e^edtàf ]fèu% person-- 
nés et leurs propriétés , ttnsi qvtt celles de 
tous ceux qui se présenteraient avec des in- 
tentions pacifiques , et il défendit de prendre 
plus de vivres que ce qu'ils donnaient pour 
nourrir les chrétiens. Ceux qui contrevinrent 
à ces ordres furent punis , parce que les na- 
turels apportaient tous les jours les aliments 
nécessaires , le fourrage pour les chevaux , et 
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suivaient en tout les ordres qu'ils recevaient 
Pizarre , voyant que les rives de ce fleuve 
étaient fertiles et populeuses , ordonna de 
parcourir le pays qu'il arrose , et de voir 
s'il y avait un port dans une situation favo- 
rable. On en reconnut un excellent sur le bord 
de la mer et près de Fembouchure ; l'on trouva 
des caciques^ seigneurs de populations nom- 
breuses, dans des endroits d'où ils pouvaient 
facilement venir au fleuve et rendre des ser- 
vices. Le gouverneur alla visiter tous ces villa- 
ges , et, les ayant examinés , il dit que la con- 
trée était propre à être colonisée par des Espa- 
gnols. Voulant se conformer aux désirs du roi, 
ifoi étaient que les nations fussent converties , 

et que la colonisation se fit d'un commun ac- 
cord avec les personnes désignées par sa ma- 
jesté, dans les endroit les plus convenables à 
son service et à l'avantage des natifs, il écrivit 
aux Espagnols restés à Tumbez, afin de les faire 
venir. Avant d'expédier un envoyé , il pensa 
qu'il pourrait éprouver des retards en retour- 
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ntffft, si ce n'était pas un personnage assez 
redouté du cacique et des Indiens de Tumbez 
pour les forcer d'aider les troupes à venir. 
Il envoya donc son ft^ère Ferdinand Pizarre » 
capitaine général. 

Après le départ de cet officier, il vint à la con- 
naissance du gouverneur que des caciques , 
qui habitaient la montagne , ne voulaient pas 
se soumettre , quoiqu'ils en eussent été requis 
au nom de sa majesté : il envoya un ca- 
pitaine avec vingt-cinq chevaux et de l'infan- 
terie pour les subjuguer. Celui-ci les trouva 
qui avaientabandonné leurs villages : il leur si- 
gnifia de se présenter en amis; cependant ils ar- 
rivèrent les armes à la main: alors il les char- 
gea , et en peu de temps il en blessa et il en 
tua un si grand nombre, qu'il les mit en fuite. 
Le capitaine leur enjoignit de nouveau d'ac- 
eepter la paix , les menaçant non-seulement 
de leur faire la guerre , mais de les extermi- 
ner ; ce qui les força de déposer les armes. Il 
les accueillit, revint près du gouverneur^ 
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après avoir laissé tout le pays pacifié et en 
emmena les caciques. Pizarre leur fit beau- 
coup d'amitiés et leur ordonna de retourner 
chez eux et de rappeler leurs sujets. Le capi- 
taine dit y que dans les inllages de ces Irtàiens 
de la montagne , il avait trouvé une grande 
quantité de minerai d'or fin que les habi- 
i&nts exploitaient , et il en avait rapporté des 
échantillons. Les mines , suivant eux^ étaient 
à vingt lieues du village. Le capitaine , qui 
avait été à Tumbez chercher les Espagnols , 
retourna avec eux trente jours après son dé- 
part. Plusieurs vinrent par mer avec les ba- 
gages , dans un vaisseau , une barque et des 
radeaux qui étaient arrivés de Panama avec 
des marchandises. Mais ces bâtiments n'ame- 
naient pas de troupe , parce que le capitaine 
Diego de Almagro y était resté pour former 
une flotte, afin de se rendre à Tumbez et 
de coloniser pour son compte. Aussitôt que 
le gouverneur eut appris l'arrivée des bâti- 
ments, il partit ij^^' le port de Puechio avec 

4. 



•'•^^ 
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des troupes en descendant la rivière, pour 
que le dëbanfuement du bagage se fit avec 
plus de promptitude etipi'on put revenir par 
eau. Il aborda dans un endroit où était un 
cacic|t|e nommé Lachîpa : il trouva les chré- 
tiens débarqués et qui se plaignirent des 
mauvais traitements que ce chef avait exercés 
envers eux. La nuit précédente ils n'avaieift 
pas dormi de frayeur, parce qu'ils avaient re- 
marqué que les Indiens allaient et venaient 
avec inquiétude et en pelotons. Le gouver- 
neur prit des informations prés des naturels , 
et il apprit que le cacique de Lachira (i), les 
principaux du pays , ainsi qu'un autre chef 
nommé Almotaxe , avaient résolu de tuer les 
chrétiens le jour même que Pizarre arriva. 
Dès que celui-ci le sut, il envoya secrè- 
tement des gens pour s'emparer du cacique 
d' Almotaxe et des chefs indiens : lui-même il 



(i) Souvent les anciens historiens espagnols donnent aux 
chefii indiens le nom des pays qu'ils possédaient , et quelque- 
Ibis ils désignent les pajrs par le noiUti» leurs caciques. 
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arrêta celui de Lacbira et d'autres princi- 
paux habitants; ces gens avouèrent leur 
crime. Il ordonna aussitôt que justice fut 
fiûte : le cacique d' Almotaxe , ses chefs et plu« 
sieurs naturels furent brûlés , ahisi que tous 
les principaux Indiens de Lachira; mais 1^ 
cacique de ce dernier endroit ne fut pas 
exécuté I parce qu'on ne le trouva pas assex 
coupable , et qu'il parut qu'il avait été forcé 
par les autres chefs. On pensa que si ces deux 
villages restaient sans maîtres ils seraient 
ruinés eo peu de temps. On fit comprendre 
au cacique qu'il eût à bien se conduire do^ 
rénavant, parce qu'à la première trahison 
on ne lui pardonnerait pas; on lui dit de 
rassembler tous ses gens ainsi que ceux d Al* 
motaxe jusqu'à ce qu'un enfant, héritier du ca- 
cique de cette ville , fût en âge de régner. Ce 
châtiment jeta la terreur dans tout le pays, de 
MMe qu'une ligue que les habitans avaient 
formée pour attaquer le gouverneur et les 
Espagnols fut dissoute, et par la suite tous 
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devinrent plus soumis et plus craintifs. 
Cette justice étant faite , les gens et les ba- 
gages qui venaient de Tumbez ayant été dé- 
barqués, le révérend père Vincent de Val- 
verde, religieux de Tordre de Saint-Domini- 
que, et les officiers de sa majesté examinèrent 
le pays et les côtes ; puis le gouverneur traça 
et fonda une ville au nom du roi , de concert 
avec ces personnes , ainsi que leurs majestés 
le prescrivent. Le territoire et les côtes of- 
fi'aient les conditions et les qualités qu'un 
pays doit avoir pour être colonisé par les 
Espagnols, et les naturels pouvaient servir 
sans trop de fatigues , car on s'attachait sur- 
tout à leur conservation , comme c'est la vo- 
lonté de notre souverain. Le cacique d'un 
village nommé Tangarara^ est établi sur les 
bords de ce fleuve, à six lieues de la mer. On 
^donna à cet endroit le nom de Sant-Miguel. 
Pizarre ne voulut pas faire souffrirlde 
préjudice aux bâtiments en retardant leur 
retour; c'est pourquoi , d'accord avec lesoffii- 
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ciers du roi, il fit. fondre For que ce caci- 
que et celui de Tumbez lui avaient doniKP| 
et il fit prélever le quint qui revenait à leurs 
jpiajestés. Le reste » appartenant k la compa- 
gnie, fut emprunté par le gouverneur aux 
associés pour ^tre remboursé par le pre- 
mier or que Ton aurait. Avec cet or, il ex- 
pédia les bâtiments, paya les nolis, et les 
mardiands vendirent leur cargaison et par- 
tirent. Pizarre fit savoir à Almagro , son col- 
lègue , combien le service de Dieu et de sa 
majesté soufirirait de l'établissement d'une 
nouvelle colonie qui dérangerait ses projets. 
Après avoir pourvu au départ des bâti- 
ments , il partagea , entre les personnes qui 
s'établirent dans cette ville , les champs et les 
terrains k bâtir. Comme les nouveaux habi- 
tants n'auraient pas pu se soutenir ni co- 
loniser le pays sasks le secours des naturels, 

et comme ceux-ci auraient beaucoup souf- 
fert si les caciques n'avaient été répartis 
entre des personnes qui auraient eu autorité 
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8nr «ux , puisque, quand les Espagnols con- 
IMianeot les Indiens qui gouvernent , ils sont 
bien tnuAés et en sûreté , le gouverneur, du 
^x^nsentement des religieux et des officiers^ 
V^i jugèrent cette mesure utile à la religion 
et profitable aux naturels , remit les caci* 
qnes et les Indiens entre les mains des bar 
bâtants de k noiiTelle ville , pour les aider à 
ae maintenir, et pour que les chrëtiejas les 
instruisissent dans notre sainte foi, confor- 
mément aux ordres de sa majesté , jusqu'à ce 
que ïaa eut décidé ce qui était le plus conve- 
nable au service de Dieu et du roi , et plus 
avantageux aux indigènes. Des alcades , des 
négidors et d'autres officiers publics furent 
nommés, et des brevets leur Airent délivrés 
afin qu'ils pussent administrer la justice. 

Le gouverneur apprit que du côté de Chin- 
cbaetde Cuzco, il se trouvait des villes nom- 
breuses, grandes t fort riches; et qu'à douze 
ou quinze journées de SantrMiguel , il y avait 
une vallée peuplée nommée Caxàmalca, où 
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résidait Atabalipa, le plus grand souverain 
du pays. Ce prince était venu en conquérant , 
(^*4ine contrée éloignée , sa patrie ; et , étant 
arrivé a la province de Caxamalca , il s'y était 
fixé parce qu'il l'avait trouvée très -riche et 
fort agréable ; de là il avait étendu ses con- 
quêtes. Comme il est redouté des riverains du 
fleuve , ces derniers ne sont pas aussi fldétes 
au service de sa majesté qu'ils le devraient ; 
an contraire , ils sont plus disposés en faveur 
d'Atabalipa, disant qu'ils le regardent comme 
leur seul souverain, et qu'une petite partie 
de son armée est suflBsante pour exterminer 
tous les chrétiens, car il répand la terreur par 
sa cruauté inouie. 

Pizarre résolut et rechercher Atabalipa, 
pour le soumettre au roi , et de subjuguer les 
pays voisins; car ce chef, une fois vaincu, 
on pacifierait facilement toute la contrée. Il 
partit de Sant-Miguel , le 114 s^temfbne 1 53!i. 
Le premier jour de marche , il passa le fleuve 
dans deux radeaux : les chevaux traversèrent 




à Ift nage- Ia nuit il m rqxm dans un 
sur rmatre rive. Trob jours mprès O parviiil à 
une forteresse située daos la vallée <ie Fiant, 
qui appartenait à un cacique, auquel il avait 
envoyé un capitaine à la tète de qudqueshauiK 
mes, pour taire des propositions <lepaLr,ctlm 
signifier de ne pas inquiéter ^ cacique tk 
Sant-Miguel. Le gouverneur y resta dix jours, 
et fit provision de ce dont il pouvait avoir 
besoin pour son expédition. Ayant compté les 
durétiens qu'il emmenait avec lui , il trouva 
qu'il avait smxante-sept cavaliers et cent dix 
fantassins, dont trois arquebusiers et quel- 
ques arbalétriers. 

Le lieutenant de Sant-Miguel ayi 
qu'il restait peu de chrâims dans cette ville, 
Pizarre fit savoir que ceux qui «désiraient 
retourner pour s'y établir pouvaient le faire , 
qu'il leur donnerait des Indiens pour les ai- 
der , comme aux autres colons qui s'y étaient 
fixés, et qu'il poursuivrait sa conquête avec 
ceux qui resteraient, qu'ils fussent peu ou 



» •, 
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beaucoup. Cinq cavaliem et quatre fkntas* 
sins s'en retournèrent , de telle sorte que 
le nombre des citoyens s*éleva à cinquante^ 
cinq, plus dix ou douze Espagnols qui ne 
voulurent pas d'établissements. Soixante- 
deux cavaliers et cent deux fantassins restè- 
rent avec le gouverneur. Il fit fabriquer des 
armes pour ceux qui n'en avaient pas et 
pour leurs chevaux , puis il forma de nou- 
veau le corps des arquebusiers, l'éleva à vingt 

hommes , et leur donna un capitaine pour 

■ .1 

les commander. ^ 

Quand Pizarre eut pourvu à tout ce qui était 
nécessaire , il partit avec sa petite armée. Il 
marcha jusqu'à midi , et il arriva à une place 
importante , environnée de murs en torchis , 
et appartenant à un cacique , nommé Pabor. 
Le gouverneur et ses troupes s y logèrent : 
on apprit que ce chef avait été un .grand 
prince , mais il était ruiné , et que Cuzco 
Fancien , père d*Atabalipa , lui avait dé- 
truit vingt villages^ et massacré les ha- 
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bUaots ; OMtlgrë ceai|>erte8 Pabor commandait 
encore un grand nombre de sujets, H ayaît 
ayec lui un de ses frères qui est aussi puis- 
sant; ils étaient retenus de bonne yplonté 
dans la ville de'Sant-^iguel. Ce village et ee- 
lui de Piura sont dans des vallées plates, 
très-fertiles. Le gouverneur prit dans cet en- 
droit des informations sur les villages et les 
caciques des environs et sur la route de Gaxa- 
malca. Il apprit qu a deux jours de marche de 
là se trouvait une grande ville, nommée Caxas, 
où il y avait une garnison d*Atabalipa qui 
attendait que les chrétiens passassent de ce 
côté. Dés qu'il en fut instruit , il y envoya se- 
crètement un capitaine avec de la cavalerie et 
des fantassins : il leur ordonna , dans le cas 
où les ennemis voudraient s*opposer violem- 
ment à leur passage » d'essayer de leur inspi- 
rer des sentiments pacifiques ^ et de les ame- 
ner à reconnaître l'autorité du roi , en leur 
intimant les ordres de sa majesté. Le capi- 
taine partit le jour même. Le lendemain, 
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Pixarre se mit en marche , il arriva à un 
village nommé Çaran , où il attendit le capi- 
taine qui s'était rendu à Caxas. Le cacique du 
villagia *lfiportaau gouverneur dans une foiy 
UrtBëe ou il était arrivé à midi , des vivres , 
des lamas et d'autres choses. Le lendemain il 
quitta cette place, parvint k un village dépen* 
dant de Çaran, et.y fit asseoir son camp pour 
attendre le capitaine qui était allé à Caxas. 
Cinq jours après , cet officier envoya un 
messager pour instruire le gouverneur de ce 
qui lui était arrivé. Pizarre lui fit savoir sans 
retard qu'il rattendait dans ce village , et il 
lui ordonna de venir le rejoindre aussit&t 
qu'il aurait terminé ses négociations , et en 
retoumantde visiter et de soumettre un autre 
village des environs de Caxas « nommé Sica** 
hamba. JU savait que le cacique de Çaran était 
souverain devillesricheset d'une vallée fertile: 
il était retenu chez les colons de la ville de 
SantpM igueL Pendant la huitaine que Pizarre at- 
tendit le capitaine, les E^agnols se reposèrent^ 
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etpréparérent leurs chevaux pour rexpédition. 
Dès son arrivée, le capitaine rendit compte 
au gouverneur de ce qu'il avait vu. Il rap- 
porta qu'il avait été deux jours* et une 
nuit avant d'arriver a Caxas sans prendre 
d'autre repos qu'à l'heure des repas. Il avait 
traversé de hautes montagnes afin de sur- 
prendre cette place; malgré cela, et no- 
nobstant les bons guides qui le condui- 
salent, il n'avait pu y parvenir sans avoir 
été aperçu par des espions. Plusieurs de ces 
derniers furent pris, et l'on apprit d'eux 
quelle était la population. Les chrétiens 
s*étant rangés en bon ordre, il continua sa 
route jusqu'à la ville; en y entrant , il trouva 
les traces d'un camp qui paraissait avoir 
été occupé par des gens de guerre. Caxas 
est dans une petite vallée au milieu des 
montagnes. La population était un peu in- 
quiète, mais le capitaine la rassura, et fit 
entendre qu'il venait de la part du gouver- 
neur pour recevoir les habitants en qualité 
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fie si^ets de l'empereur. Alors se présenta un 
chef qui se disait au service d'Atabalipa , et 
chargé de percevoirJ«s tributs de la province. 
On lui demaoda le chemin de Caxamalca, 
et conunent son maitré voulait recevoir les 
chrétiens; on s'informa aussi de la vilfe' de 
Cuzco, qui- est à trente journées de chemin 
de là , et dont les murailles ont une étendue 
égale à une journée de marche. La résidence 
du cacique a quatre portées d'«pbalète de lon- 
gueur. On y voit une salle où Hiourut Cuzco 
l'ancien : H§tii est parqueté d'ai^ent ; le pla- 
fond et les murailles sont couverts de pla- 
ques d'or et d'argent entremêlées. Cette con- 
trée, jusqu'à l'année d'avant, avait appar- 
tenuàCuzco, le jeune, fils de Cuzco l'ancien; 
mais depuis lors Atabalipa , son frère, ayant 
pris les armes, s'empara de la ville, imposa 
des tributs considérables ; chaque jour il com- 
mettaitlesplus grandescruautésenversles ha- 
bitants. Outre les contributions qu'il percevait 
sur leurs biens et leurs revenus , ces gens lui 
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en payaient une avec leurs fils et leurs filles. 

Peu de joors auparavant , Âtabalipa oecu* 
paît 4es retranchelneats que Ton avait vus , 
et il en était parti avec une portion de son 
armée. 11 y avait dans Caxas une grande mai- 
-aoit fbrtifiée , entourée de torchis et garnie de 
portes ; beaucoup de femmes y étaient occu- 
pées à filer et à tisser des étofies pour l'armée 
d' Atabalipa , sans qu'il y eût d'autres hommes 
que les portiers qui les gardaient. A l'entrée 
du village , dea gens étaient pendus par les 
pieds. On sut par le chef, qtAJHibalipa les 
avait fait mettre à mort parce que l'un d'eux 
était entré dans les habitations des femmes 
pour coucher avec une d'elles; cet homme et 
tous les portiers qui avai é lii cf té de connivence 
avec lui furent exécutés. • 

Dès que le capitaine eut soumis Caxas, il alla 
àGuacamba, autre ville éloignée d'une jour- 
née de là ; elle est plus considérable que la pre- 
mière, et les édifices sont mieux bâtis. La forte- 
jresse esten pierres bien taillées et bien assises. 



f 
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Icmgues et larges de cûnc| oa six pieds, et si 
bien unies ensemble qu'on ne voit point où 
elles sont jointes. Le toit est.en terraafie « cou* 
vert de pierres de taille ; iun escalier, aussi en 
pierres , est entre les detix corps de logis. Une 
pe^te riyierl^ passe entre cette ville et Caxas ; 
les hantants Tudiisent. Il y a des chaussées et 
des ponts très-bien construits ; une route , faite 
de main d'homme, traverse ces deux villes^ 
et va de Cuzco à Quito , qui est éloigné de plus 
de trois cents lieues. Ce chemin est uni, et 
dans la montagne il est trésnbien établi , et si 
lai^e , que six cavaliers peuvent y marcher 
de front sans se toucher. Le long de cette route 
:lont des canaux d«au amenée de loin pour 
que les voyageurs puisseiit boire. A la dis- 
tance de chaque jour de marche, on a construit 
une maison dans le genre d'une hôtellerie (i) , 
où logent ceux qui vont et qui viennent. Au 

(r) Le§ Indiens nomment ces maisons ïambes. Oe sont des 
espèees de caravansëraîs. 11 existe encore an Pérou des établis- 
sements de ce genre. 
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commencement de cette route et dans la ville 
de Caxas , on a bâti une maison à Fentrëe 
d'un pont, et une garde y est établie pour 
percevoir un péage 'sur les voyageurs. On 
l'acquitte en objets de la natui*e de ceux 
qu'on transporte , et personne ne peut enlever 
du village une chaîne , si d'abord il n*y a fait 
entrer une pareille quantité. Cette coutume 
est fort ancienne ; Atabalipa la suspendit en fa- 
veur de sa garnison. Aucun voyageur ne peut 
sous peine de mort sortir avec des fardeaux 
par une autre porte que par celle-là. Le ca- 
pitaine rapporta aussi que dans ces deux 
villes il y a deux maisons pleines de chaus- 
sures, de pains de sel, d'une espèce d'aliment 
qui ressemblait à des boulettes de viande ( i ) , 
et d'autres objets en dépôt destinés à l'armée 



( I ) Jlhondigas^ Ce sont des espèces de crépinettes. Le célèbre 
cuisinier de Philippe III, Martinez Motino, auteur d'un traité 
de cuisine publié k Madrid, i6iy, en compte une grande 
rariété. Cet ourrage, aujourd'hui fort rare, proure que, 
malgré la réputation de sobriété des Espagnols, ils étaient déjà 
fort arancés dans Tart culinaire. 
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d'Atabalipa. Cesi^ populations , suivant lui, 
étaient bien organisées, et possédaient des 
institutions politiques. Un chef et d'autres 
naturels avaient accompagné le capitaine , qui 
annonça que cet Indien était chargé de pré- 
sents pour le gouverneur. Ce messager dit à 
Pizarre que son maître Atabalipa l'avait en- 
voyé de Caxamaica pour lui porter ce pré- 
sent; il se composait d'une fontaine en pierre 
servant pour boire, représentant deux for- 
teresses , et en outre de deux charges d'oies 
desséchées et écorchées , afin qu'il en fît 
de la poudre pour se parfumer , car tel était 
l'usage entre les gens du pays. Son maî- 
tre l'envoyait dire au gouverneur qu'il dé- 
sirait son amitié , et qu'il l'attendait pacifi- 
quement à Caxamaica. Pizarre reçut le pré- 
sent et lui parla avec bonté , disant qu'il se 
réjouissait beaucoup de son arrivée , puisqu'il 
était l'envoyé d' Atabalipa , qu'il désirait con- 
naître à cause de tout ce qu'il avait entendu 
de lui ; et -qu'avant appris qu'il faisait la guerre 

4. ^ 4 
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à ses ennemis , il avait pris le parti d'aller le 
trouver afin de devenir son ami et son frère , 
et de l'aider dans ses conquêtes avec les chré- 
tiens qui l'accompagnaient. Il lui fit donner à 
manger et tout ce qui était nécessaire ainsi 
qu'aux gens de sa suite , et il ordonna de les 
loger comme le méritaient les ambassadeurs 
d'un si grand prince. Quand ils se furent repo- 
sés , il les fit venir devant lui , et leur dit que 
s'ils désiraient repartir ou rester quelques 
Jours ils pouvaient le faire. L'envoyé répondit 
qu'il voulait retourner pour porter sa réponse 
à son souverain. Le gouverneur lui répliqua ; 
« Bapporte-lui de ma part ce que tu as en^- 
tendu» et dis-lui que je ne m'arrêterai dans au- 
cun village, afin de me trouver plus tôt prés de 
lui. » Puis il lui donna une chemise et d'autres 
objets venant d'Espagne pour qu'il les em- 
portât. 

Pizarre resta encore deux Jours après le 
départ de l'envoyé , parce que ceux qui ve- 
naient de Caxas étaient fatigués. Pendant ce 
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séjour il envoya aux colons de Sant-Mîguel 
une description du pays , il leur écrivit ce 
qu'il avait appris d'Atabalipa, et il leur ex* 
pédia les deux forteresses et des tissus de 
laine du pays qu'on lui avait apportés de 
Oaxas. Cest une chose extraordinaire de voir 
le cas que Ion fait de ces étoffes en Espagne. 
On les prendrait plutôt pour de la soie que 
pour de la laine ; elles sont enrichies de des- 
sins et de figures d'or très^bien brochées dans 
l'étoSe. Aussitôt après avoir expédié ses mes- 
sagers , le gouverneur partit ; il marcha pen* 
dant trois jours sans trouver ni villages ni 
eau , excepté une petite source où il s'appro* 
visionna avec beaucoup de peine. A la fin , il 
arriva à une grande place forte palissadée, où 
il ne vit personne. On sut qu'elle appartenait 
au cacique d'un village nommé €opiz , qu'il 
habite une vallée des environs , et que cette 
forteresse avait été abandonnée parce qu'elle 
manquait d'eau. Le lendemain , le gouverneur 
se leva au clair de la lune parce qu'il y avait 



52 RELATION 

une grande journée de chemin avant de par- 
venir à un village A midi il arriva à une mai- 
son fortifiée , qui avait d'excellents logements, 
d'où sortirent quelques Indiens qui vinrent 
au-devant de lui ; mais, comme il n'y avait ni 
eau ni vivres, il poussa deux lieues plus en 
avant , jusqu'au village du cacique. 

Quand on y fut , Pizarre donna l'ordre à sa 
troupe de se loger ensemble dans un certain 
quartier. Il apprit par les principaux habi- 
tants du pays que ce village se nommait Mo- 
tux, que le cacique était à Caxamalca, et 
qu'il avait fait une levée de trois cents hom- 
mes de guerre. Il y avait un chef placé par 
Atabalipa. Le gouverneur s'y reposa quatre 
jours , pendant lesquels il reconnut une par- 
tie des possessions du cacique, qui parais- 
saient s'étendre au loin dans une vallée fertile. 

Tous les villages de cette contrée, jusqu'à 
SantrMiguel, sont bâtis dans des vallées, ainsi 
que ceux que l'on connaît jusqu'au pied des 
montagnes aux environs de Caxamalca. Sur 
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toute cette route , les habitants ont une ma- 
nière de vivre uniforme. Les femmes por- 
tent une robe large qui descend jusqu'à 
terre comme celles des femmes de Castille; 
les hommes ont une chemise courte. Ce sont 
des gens sales qui mangent la viande et le 
poisson crus ; ils font bouillir ou rôtir le mais. 
Ils ont des sacrifices dégoûtants , et des temples 
d'idoles ( i ) qu'ils ont en grande vénération ; 
ils leur offrent leurs biens les plus précieux. 
Chaque mois ils immolent leurs propres en- 
fants, et ils peignent avec le sang des victimes 
le visage des idoles et les portes des temples. 
Us font de ces édifices la sépulture de leurs 
morts, et les remplissent de cadavres depuis 



(i) Mesquita*^ des mosquées. Quand Piiarre entreprit la 
conquête du Pérou , trente ans à peine s'étaient écoulés depuis 
que les Maures avaient été expulsés de TEspagne ; aussi les Es- 
pagnols avaient - ils encore l'habitude de regarder conune 
mulsulmans tous les peuples infidèles ; ce qui les maintenait 
dans cette erreur , c'était sans contredit l'idée qu'ils étaient en 
Asie. On sait que le désir de se rendre aux tles des Epiceries 
avait fait entreprendre à Christophe Colomb la découverte de 
l'Amérique, et que Pizarre lui-même n'avait pas eu d'abord 
d'autres intentions en quittant Panama. 
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le soi jusqu'au comble. Ils se sacrifient eux- 
mêmes, et se donnent la mort de leur propre 
Tolontë, en riant, en dansant et en chantant; 
et quand ils ont bien bu , ils prient qu'on leur 
coupe la tête. Ils immolent aussi des moutons. 
Les temples difierent des autres édifices ; ils 
sont environnés de pierres et de murs en tor- 
chis, et fort bien construits sur l'endroit le 
plus élevé du village. Le costume de Tumbez 
et de tous ces endroits est le même^ et les sa- 
crifices sont semblables. Ils sèment les en- 
droits qui peuvent être arrosés dans les 
plaines sur les bords des fleuves, et partagent 
les eaux dans des canaux artificiels. Ils ré- 
coltent beaucoup de mais , d'autres semences » 
et des racines dont ils se nourrissent. Il pleut 
rarement dans ce pays. 

Le gouverneur marcha deux jours dans 
des vallées très-peuplées ; chaque nuit on se 
reposait dans des maisons fortifiées et entou- 
rées de murs de torchis. Les chefs des villa- 
ges disaient que Cuzco l'ancien logeait dans 
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ces maisons quand il voyageait dans des pays 
sablonneux et arides , jusqu'à ce qu'il eût ga- 
gné une autre vallée bien habitée (i), au mi- 
lieu de laquelle coule une rivière large et rapi- 
de, et, comme elle était grossie, le gouverneur 
passa la nuit sur la rive, et il donna ordre à un 
capitaine de traverser à la nage avec les hom- 
mes qui savaient nager , et de se rendre au 
village situé de Vautre côté, afin que per- 
sonne ne s'opposât au passage. Ce fut le ca- 
pitaine Ferdinand Pizarre qui eut cette com- 
mission. Les Indiens d'un village qui était 
sur le bord opposé vinrent à lui avec des 
démonstrations d'amitié. Il se logea dans une 
forteresse palissadée ; mais bientôt il vit que 

(i) La traduction italienne de Domingo de Gaztelu, s'ex* 
prime ainsi :... il Cuzco vecchio allogiava in quesie case quando 
faetwa wiagfio : la génie di qucsia terra viveva pacifica. Nel 
altro giorno f caminb per una via di terra secca e sabiota^Jino 
che arriva in una valle hene populata, 

CSuzco Fancien logeait dans cet maisons quand il était en 
voyage : les habitants de ce pays sont pacifiques. Le lendemain 
il ( Pizarre ) marcha dans un pays aride et sablonneux jus- 
qu'à ce qu'il eût atteint une Tallëe bien habitée , etc. Cette 
version semble plus exacte. 
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les naturels étaient soulevés , malgré que 
plusieurs d'entre eux se fussent présentés pa- 
cifiquement. Tous les villages étaient aban-* 
donnés, et les meubles en avaient été enlevés. 
Il leur demanda s'ils avaient connaissance des 
intentions d'Atalibapa à l'égard des chrétiens , 
si elles étaient pacifiques ou non ; personne 
ne voulut lui dire la vérité , par la crainte 
qu'ils avaient de ce prince. Ayant pris à part 
un des chefs , et l'ayant mis à la torture , cet 
Indien dit qu'Atabalipa les attendait pour les 
combattre, que son armée était divisée en 
trois parties. L'une était au pied des mon- 
tagnes, une autre (i) à Caxamalca. Ce chef 
rapporta qu'il avait entendu Atabalipa dire 
avec beaucoup d'arrogance qu'il fallait tuer 
les chrétiens. Le lendemain matin Ferdi- 
nand Pizarre le fit savoir au gouverneur. 
Aussitôt celui-ci commanda de couper des ar- 
bres sur chaque côté du fleuve pour faire 



(i) Inlo alto y e il resio.,» Sui' les hauteurs, et le reste.. 
Trad. ital. déjà citée. 
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passer les troupes et les bagages. On construi- 
sit trois pontons sur lesquels rarmée passa 
durant toute la journée : les chevaux tra- 
versèrent à la nage. Pizarre resta pendant 
toute cette opération difficile jusqu'à ce que 
tout le monde eût passé. Aussitôt que cela 
fut fini, il alla prendre ses quartiers dans 
l'endroit où était le capitaine; puis il fit ap- 
peler un cacique 9 duquel il apprit qu'Âtaba- 
lipa était à Guamachuco, en avant de Caxa- 
malca , avec une forte armée, qui s'élevait à 
cinquante mille hommes. Le gouverneur, en- 
tendant parler de cette multitude de com- 
battants 9 crut que le cacique se trompait dans 
ses calculs. Il s'informa de sa manière de 
compter : il apprit que ces gens comptaient 
de un à dix, de dix à cent, de cent à 
mille ; et qu'Atabalipa avait avec lui cinq 
dizaines de mille hommes : ce cacique que 
Pizarre interrogea, était le plus puissant des 
bords du fleuve. Il raconta qu'Atabalipa 
étant venu dans ce pays, il s'était caché par 
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crainte de ce prince , et que celui-ci ne l'ayant 
pas trouvé dans son village, de cinq mille 
Indiens qui lui obéissaient, il lui en avait tué 
quatre mille, et pris six cents femmes et deux 
cents enfants qu'il avait partagés à ses sol* 
dats. Le cacique du village et de la forteresse 
où logeait le gouverneur se nommait Cinto , 
il était avec Atabalipa. 

Pizarre séjourna quatre jours. La veille 
de son départ il eut un entretien avec un na- 
turel de la province de Sant-Miguel : il lui de« 
manda s'il oserait aller à Caxamalca comme 
espion , et l'informer de ce qui se passait dans 
le pays. L'Indien lui répondit : « Je n ose pas 
aller en espion ; mais si tu veux j'irai comme 
ton envoyé parler à Atabalipa. Je saurai s'il 
y a des gens de guerre dans la montagne , et 
quelles sont ses intentions. » Le gouverneur 
lui dit de partir comme il l'entendrait , et que 
si des troupes occupaient la montagne ainsi 
qu'on le lui avait dit, de le lui faire savoir par 
un homme de sa suite : de parler à Atabalipa 
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et à ses gens , de leur exposer les bons traite-* 
ments que lui -même et d*autres caciques 
avaient reçus du gouverneur et des siens , et 
que jamais ils ne faisaient la guerre qu'à ceux 
qui les attaquaient. Il devait sur toutes choses 
parler avec exactitude, selon ce qu il avait vu , 
et dire à Atabalipa que s'il voulait bien agir, 
Pizarre serait son ami et son frère, et qu'il l'ai- 
derait dans son expédition. 

L'Indien partit après avoir reçu ces in- 
structions, et le gouverneur poursuivit sa 
marche au milieu des vallées , trouvant tous 
les jours un village avec sa maison palissa- 
dée comme une forteresse. Trois jours après 
il arriva au pied d'une montagne , laissant à 
droite la route qu'il avait suivie parce qu'elle 
conduit à la Chincha, en traversant la plaine : 
l'autre mène droit à Caxamalca. On apprit 
que jusqu'à Chincha, le chemin était bordé 
de grands villages, qu'il était construit en 
chaussée et encaissé par deux murs en toi^ 
chis, jusqu'au fleuve de Sant-Miguel; deux 
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charrettes pouvaient y marcher de front : de 
Chincha il se prolonge jusqu'à Cuzco. Dans 
beaucoup d'endroits , des arbres sont plantés 
de chaque côté , afin de donner de l'ombrage. 
Cette route était l'ouvrage de Cuzco Tancien : 
il la suivait pour visiter ses états : les maisons 
fortifiées lui servaient de logement. 

Plusieurs chrétiens furent d'avis que Pi- 
zarre suivit le chemin pour se rendre à Chin- 
cha, parce que par l'autre route on devait ti*a- 
verser une montagne dangereuse avant d'arri- 
ver à Caxamalca, qu'elle était occupée par les 
gensd'Atabalipa, et qu'il pouvait en résulter 
des pertes. Le gouverneur répondit qu'Ataba- 
lipa savait qu'il venait au-devant de lui depuis 
qu'il avait quitté le fleuve Sant-M iguel ; que si 
il changeait de route , les Indiens diraient qu'il 
n'avait osé marcher à leur rencontre, et qu'ils 
s'enorgueilliraient encore davantage. « Cette 
raison et bien d'autres , » dit-il , « doivent em- 
pêcher de changer de route , il faut aller au- 
devant d'Atabalipa; et tous vous n'avez qu'à 
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VOUS conduire suivant les espérances que vous 
m'avez données. La multitude considérable des 
guerriers d'Atabalipa ne m'effraie pas , ajouta- 
t-il. Quoique les chrétiens soient beaucoup 
moins nombreux, la protection du Seigneur 
est suffisante pour vaincre nos ennemis, et 
pour les instruire dans notre sainte foi catholi- 
que; car chaque jour on le voit faire des mira- 
cles dans des occasions plus difficiles que dans 
celle-ci , puisque je vais avec le ferme désir de 
les amènera la vérité sans leur faire ni tort ni 

.■* 

mal , excepté à ceux qui voudraient s'opposer 
à mes projets et prendre les armes, a Pizarre 
ayant parlé ainsi , tous dirent de marcher par 
la route qu'il choisirait comme la plus conve- 
nable, quik le suivraient courageusement,* 
et qu'au moment d'agir il verrait les actes de 
chacun. Arrivés au pied de la montagne , on 
se reposa un jour pour organiser le passage. 
Le gouverneur, de Tavis des personnes expé- 
rimentées, décida de laisser en arrière un 
corps de réserve avec les bagages, et il pril 



^> 
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avec lui quarante cavaliers et soixante piétons ; 
il confia le reste à un capitaine , avec ordre de 
le suivre en bon ordre , en disant qu'il avise- 
rait à ce qu'il y avait à faire. Il commença à 
gravir la montagne dans cette disposition; 
les cavaliers conduisaient leurs chevaux par la 
bride. A midi ils arrivèrent dans une forte* 
resse palissadée , située au sommet d'une hau-** 
teur, dans un passage si difficile , que peu de 
chrétiens pourraient y tenir tète à une armée 
nombreuse. La route jetait « escarpée, que 
dans certaines parties on montait comme par 
des escaliers, et il n'y avait pas d'autre che^ 
min pour traverser la montagne. 
L'on franchit ce passage sans que personne 
*le défendit La forteresse est entourée d'un 
mur de pierres assises sur une hauteur en* 
vironnée de rochers taillés. Le gouverneur s'y 
arrêta pour s'y reposer et diner ; le froid qui 
se fait sentir dans cette montagne est si grand , 
que les chevaux étant accoutumés à la cha- 
leur des vallées, plusieurs furent malades. 
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De cet endroit, Pizarre alla passer la 
nuit dans un village ; puis il envoya un ex- 
près à Tarriére-garde , pour dire à ceux qui 
la composaient qu'ils pouvaient franchir le 
passage dangereux en toute sûreté, et qu'ils 
fissent leurs efforts pour venir prendre leurs 
logements à la forteresse. Cette nuiMà il 
s'établit dans une forteresse bâtie en pier» 
res de taille , et aussi forte que quelque 
place d'Espagne que ce fût; les portes et 
les murs étaient aussi bien fiiits que s'il y 
avait eu dans ce pays les ouvriers et les outils 
que l'on a en Ëspagnei^Les habitants s'étaient 
enfuis , excepté quelques femmes et quelques 
Indiens. 

Le gouverneur envoya prendre deux des 
prii^îipaux par un capitaine; il les fit inter- 
roger chacun en particulier sur le pays , et 
il s'informa de l'endroit où était Atabalipa, 
s'il l'attendait pacifiquement ou avec des pro- 
jets hostiles. Le capitaine apprit par ces gens 
que ce prince était à Gaxamalca depuis trois 
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jours, et qu'il avait avec lui beaucoup de 
inonde y mais ils ne connaissaient pas ses in 
tentions; ils avaient toujours entendu dire 
qu il voulait faire la paix avec les chrétiens. 
Les habitants de ce village étaient soumis à 
Atabalipa. 

Comme le soleil allait se coucher, il arriva 
un Indien de la suite de celui que le gouver- 
neur avait envoyé à Caxamalca. Cet homme 
dit que son chef l'avait expédié parce qu'il 
avait rencontré deux messagers d'Âtabalipa , 
qu'il avait laissés en arrière, que dans deux 
jours ils seraient près de Pizarre ; qu' Atabalipa 
était à Caxamalca; qu'il ne prendrait pas de 
repos jusqu'à ce qu'il eut parlé à ce prince, 
et qu'il reviendrait avec une réponse. Pen- 
dant la route il n'avait pas vu de gens de 
guerre. Le gouverneur écrivit à l'instant 
toutes ces nouvelles au capitaine qu'il avait 
laissé avec les bagages , lui disant aussi qu'à 
partir du jour suivant il s'avancerait à pe- 
tite journée pour l'attendre, et qu'ensuite 
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ils marcheraient ensemble. Le lendemain 
matin. Pizarrq^ continua de gravir la monta- 
gne ; puis il s'arrêta au sommet , sur un pla- 
teau prés de quelques ruisseaux pour atten- 
dre ceux qui le suivaient. Les Espagnols se 
reposèrent sous des tentes de coton qu'ils em- 
portaient avec eux , et ils firent du feu pour 
dissiper le grand froid que l'on éprouvait 
sur ces hauteurs, car en Castille, dans les 

plaines, jamais il ne fait aussi froid que dans 
cette montagne. Le sommet en est uni et 
tout couvert d'une plante semblable à de la 
sparte courte ( esparto corto): il y vient quel- 
ques arbres clair-semés. Les eaux sont si 
froides qu'on ne peut les boire sans les faire 
chauffer. 

11 y avait peu de temps que le gouverneur 
s'était arrêté pour se reposer, quand l'arriére- 
garde arriva, et d'un autre côté des messa- 
gers envoyés par Atabalipa, qui conduisaient 
avec eux dix lamas. Lorsqu'ils furent en pré- 
sence du gouverneur , et qu'ils l'eurent salué , 

4. 5 
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ils dirent qu'Atabalipa envoyait ces animaux 
aux chrétiens, et qu'il désirait savoir quel 
jour ceux-<;i seraient à Caxanialcai afin de 
leur procurer des vivres le long de la route. 
Pizarre leur fit un bon accueil , et dit qu il 
se réjouissait du présent, puisque c'était son 
frère Âtabalipa )qui le lui envoyait, qu'il se 
rendrait près de lui le plus tôt qu'il pourrait. 
Quand ils Se furent reposés et qu'ils eurent 
mangé , le gouverneur les interrogea sur les 
affaires du pays et sur les guerres de leur 
maître. L'un deux répondit que depuis 
cinq jours ce prince attendait Pizarre à Caxa- 
malca , et qu'il n avait avec lui que peu 
de monde, ayant envoyé le reste de ses for- 
ces contre son frère Cuzco. Le gouverneur 
leur demanda des détails sur toutes les guer- 
res qu Atabalipa avait eues, et comment 
il avait commencé ses conquêtes. L'Indien 
lui répondit : « Mon maître est fils de Cuzco 
l'ancien , qui déjà est mort, et qui gouvernait 
toute cette contrée. Il laissa à son fils Ataba- 
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lipa la souveraineté d'une grande province 
au delà de Tomipunxa, et qui se nomme 
Guito; et il légua à son fils aine toutes ses 
autres, possessions et la souveraineté princi- 
pale. Comme ce dernier succédait au souve- 
rain, il prit le nom de Cuzco que portait son 
père. Non content des états qu il possédait, il 
fit la guerre à son frère Atabalipa. Celui-ci lui 
envoya des ambassadeurs pour le prier de le 
laisser en paix dans les biens que son père lui 
avait légués en héritage. Cuzco ne voulut pas 
y consentir, il tua les fils de son frère et le 
frère d'un des deux ambassadeurs. Atabalipa 
rayant appris y marcha contre lui à la tète 
d'une nombreuse armée jusqu a la province de 
Tumepomba , qui faisait partie des états de 
i^uzco ; et,, comme les habitants avaient pris 
les armfts, il incendia la principale ville et il 

]es tua tous. Il apprit dans cet endroit que son 

, ... 

frère avait pénétré dans ses possessions les 
armes à la main; il marcha contre lui. Dès 
que Cu2k!o sut qu'il arrivait, il s'enfuit du pays. 
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Alors Atabalipa poursuivit ses conquêtes 
dans les états de son fi*ère sans trouver de 
résistance dans aucune ville, car on savait le 
châtiment qu'il avait infligé à Tumepomba. 
Dans toutes les provinces qu'il subjuguait il 
grossissait son armée. Etant parvenu à Caxa- 
malca il trouva le pays riche et fertile ; il s'y 
reposa afin de continuer la conquête de tous 
les états de son frère ; puis il expédia un chef 
avec deux mille hommes de guerre pour assié- 
gerla ville où il résidait. Comme celui-ci avait 
une armée nombreuse , les deux mille hommes 
furent tués. Atabalipa envoya de nouveau, il 
y a six mois, deux chefs et un plus grand 
nombre de guerriers. Depuis peu de jours il 
a reçu des nouvelles : les deux chefs ont con- 
quis tout le territoire de Cuzco jusqu'à la ville 
qu'il habitait, et ce prince a été défait avec 
son armée : on s'est emparé de sa personne , 
et on lui a pris une quantité considérable d'or 
et d'argent. » Le gouverneur répondit à ce 
messager : « Je suis très-satisfait de ce que tu 
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viens de me raconter , et de la victoire de ton 
maître; puisque son frère, non content de 
ce qu'il possédait, voulait le dépouiller de 
son héritage. 11 arrive aux ambitieux ce 
qui est arrivé à Cuzco; non-seulement ils 
n'acquièrent pas ce qu'ils convoitent mé- 
chamment, mais ils perdent leurs biens et 
leur personne. » 

Pizarre pensa que tout ce que l'Indien ve- 
nait de raconter lui avait été suggéré par Ata- 
balipa pour épouvanter les chrétiens, et pour 
faire connaître sa puissance et son adresse. 
« Je crois, » dit-il au messager, « que ce que 
tu m'as rapporté est vrai : Atabalipa est 
un puissant souverain , et je sais que c'est un 
grand guerrier; mais tu sauras que mon maî- 
tre l'empereur, roi d'Espagne, de toutes les 
Indes et de la terre ferme , est souverain du 
monde entier. Il a un grand nombre de ser- 
viteurs plus grands princes qu' Atabalipa, etses 
généraux ontpriset vaincu des rois plus puis- 
sants que lui et que son frère. L'empereur m'a 
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envoyé dans ce pays pour répandre parmi les 
habitants la connaissance de Dieu et pour les 
soumettre. Avec ce petit nombre de chré- 
tiens qui m'accompagnent, J'ai vaincu des rois 
plus redoutables qù'Atabalipa. S'il veut être 
mon ami et me recevoir comme tel ^ ainsi que 
d'autres princes l'ont fait , je serai son ami ^ 
je l'aiderai dans ses conquêtes, et j'affermirai 
sa puissance , car je traverse cette contrée jus- 
qu'à ce que j'aie gagné l'autre mer. S'il veut 
la*guerre , je la lui ferai comme je l'ai Suite au 

« 

cacique de Sanctiago, à celui de Tumbez, et à 
tous ceux qui ont voulu me la faire ; mais je 
ne combattrai personne , et je ne ferai de 
mal à qui que ce soit, si personne n'est mon 
ennemi. » 

Les envoyés ayant entendu ce discours, res- 
tèrent quelque temps stupéfaits et sans pro* 
férer une parole, en apprenant que si peu d'Es- 
pagnols avaient accompli de si hauts faits. 
Quelque temps après ils dirent qu'ils dési- 
raient porter la réponse à leur maitre , et le 
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prévenir que |es chrétiens allaient bientôt 
arriver, afin qu'il leur envoyât des vivres pour 
la l'oute. Le gouverneur les congédia. 

Le lendemain matin il se remit en marche, 
toujours dans la montagne^ et le soir il prit 
ses quartiers dans quelques Jbabitations quil 
li'ouva dans une vallée. Dés qu il y fut arrivé, 
le principal envoyé qu Atabalipa avait expé- 
dié le premier avec )e cadeau des forteresses , 
sur la route de Caxas se présenta. Le gouvei^ 
neur parut beaucoup se réjouir de sa venue , 
et lui demanda quelles étaient les intentions 
de son maître. Celui - ci répondit qu'elles 
étaient bonnes, et que ce prince l'envoyait 
avec dix moutons qu'il amenait pour les 
chrétiens. Il s'exprimait avec aisance, et il 
semblait à ses discours un homme spirituel. 
Aussitôt qu'il eut fini de parler, Pizarre de- 
manda aux interprètes jce qu'il avait dit; 
ils répondirent que ses expressions étaient 
les mêmes que celles de l'autre envoyé de la 
veille , qu'il avait aussi beaucoup parlé de la 
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grande puissance de son maître et de la force 
considérable de son armée, certifiant tou- 
jours, et protestant que le gouverneur serait 
reçu avec amitié, et qu'Atabalipa le traite- 
rait en ami et en frère. Pizarre lui fit une 
réponse flatteuse comme à l'autre ambassa- 
deur. Celui-ci avait un train degrandseigneur, 
il possédait cinq ou six vases d'or fin , et 
offrait à boire aux Espagimls de la chicha (i) 
qu'il avait apportée avec lui : il dit qu'il dési- 
rait voyager avec le gouverneur jusqu'à Caxa- 
malca. 

Pizarre se remit en route le lendemain 
matin , et marcha dans les montbgnes 
comme auparavant. Il gagna des villages d' A- 
tabalipa, où il se reposa un jour. Le surlende- 
main , l'envoyé qu'il avait expédié à ce 
prince , et qui était un des chefs indiens de 
la province de Sant-Miguel , arriva dans ces 
villages : voyant l'ambassadeur d'Atabalipa 

(i) C'est uue boisson fermentëe , faite avec du maï&. 
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qui était présent, il se précipita sur lui, le 
saisit par les oreilles , et le tira avec force. Le 
gouverneur lui ordonna de le lâcher , car si 
on les eût laissé faire, cette rixe aurait été 
fort sérieuse; puis il lui demanda pourquoi 
il avait traité de cette façon Tambassadeur de 
son frère Atabalipa. « C'est , répondit notre 
envoyé, que cet homme est un grand coquin, 
un espion d'Âtabalipa , qui vient ici dire des 
mensonges et se faire passer pour un chef 
Atabalipa se dispose fortement à la guerre 
dans la plaine de Caxamalca, il a avec lui une 
armée nombreuse, et j*ai trouvé la ville aban- 
donnée. De là je me suis rendu au camp, 
j'ai vu qu'il avait des troupes considérables , 
des bestiaux, beaucoup de tentes, et que 
tous ses gens sont prêts à combattre : ils ont 
même voulu me faire mourir, et ils l'auraient 
fait, si je ne leur eusse dit que s'ils me tuaient 
on tuerait leurs ambassadeurs , et qu'on ne 
les laisserait pas partir jusqu'à ce que je fusse 
de retour. Voilà comment ils m'ont laissé 
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aller : ils n'ont pas voulu me fournir gra- 
tis des aliments; j*ai été obligé de donner 
d'autres objets en échange (i). Je demandai à 
voir Atabalipa et à lui exposer le sujet de 
mon ambassade ; ils s'y sont opposés , disant 
qu'il observait le jeune, et qu'il ne voulait 
parler à personne. Un de ses oncles vint me 
recevoir : je lui dis que j'étais ton envoyé, et 
tout ce que tu m'avais chargé de lui faire sa- 
voir. Il demanda quels gens étaient les chré- 
tiens, quelles étaient leurs armes; je lui ré- 
pondis que c'étaient des hommes braves, 
très-belliqueux, et qui possédaient des chevaux 
qui couraient comme le vent, que ceux qui 
les montent ont des lances fort longues, 
avec lesquelles ils tuent tous ceux qu'ils veu- 
lent, parce qu'ils les atteignent en deux sauts. 
Les chevaux, leur dis-je , font un grand car- 
nage avec leur bouche et leurs pieds. Les 



(i) Comme il éUit d'usage chez les peuplades dii. Péroi!i , de 
défrayer les ambassadeurs , c était méconnaître le otnctère de 
celai de Pizarre que de lui réfuter des aliments. 
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chrétiens qui vont à pied, sont trcs-agiles; 
ils portent au bras un bouclier rond, en bois, 
avec quoi ils se défendent, et des pourpoints 
épais , rembourrés de coton. Ils ont des épées 
trés-tranchantes, qui d'un seul coup fendent 
un homme en deux , et coupent la tête d'un 
lama. Avec ces épées ils coupent toutes les 
armes dont les Indiens se servent. D'autre» 
ont des arbalètes qu ils tirent de loin , et cha- 
que coup tue un homme. Ils ont aussi des ar- 
mes à poudre qui chassent des balles de feu 
et tuent une grande multitude d'hommes. Ils 
répondirent que tout cela n'était rien , que les 
chrétiens étaient peu nombreux, que les 
chevaux n'étaient pas armés, et qu'ils les tue- 
raient avec leurs lances. Je leur répliquai 
qu ils avaient la peau dure , et que leurs lan- 
ces ne pourraient l'entamer. Les armes à feu , 
dirent-ils , ne les effrayaient pas, car les chré- 
tiens n'en avaient que deux. Au moment de 
partir, je demandai d'être présenté à Ata- 
balipa , puisque ses envoyés voyaient le gou- 
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verneur , et lui parlaient, à lui qui est plus 
puissant qu'eux : ils ne voulurent pas y eon- 
sentir, c'est pourquoi je suis revenu. Tu peux 
voir si j'ai raison de vouloir tuer cet homme; 
car c'est un espion d'Atabalipa, comme on me 
l'a dit. Il te parle et il mange avec toi , et moi 
qui suis un cacique , ils n'ont pas daigné me 
laisser parler à Atabalipa, ni me donner à 
manger , et ce n'est que par les bonnes rai- 
sons que je leur ai données, que j'ai pu échap- 
per à la mort. » 

L'envoyé d'Atabalipa parut tout épou- 
vanté de voir avec quel feu Fautre Indien 
s'exprimait; il répondit que s'il n'y avait per- 
sonne dans la ville de Caxamalca, c'était afin 
que les maisons fussent libres pour que les 
Espagnols pussent s'y loger ; qu'Atabalipa te- 
nait la campagne parce que tel était son usage 
depuis le commencement de la guerre. « Si l'on 
ta empêché de parler à Atabalipa , ajouta -t-il , 
c'est ce que , selon son usage , il jeûnait, et on 
n'a pas voulu te le laisser voir, parce que 
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quand il observe le jeûne , il vit en retraite, 
on ne peut alors lui parler, et personne n'a 
osé lui faire savoir que tu étais venu. S'il l'a- 
vait su , il t'aurait fait entrer, et t'aurait oflFert 
à manger. » Il ajouta beaucoup d'autres rai- 
sons, certifiant qu'Atabalipa attendait dans 
de bonnes intentions. S'il fallait écrire tout 
l'entretien qui eut lieu entre cet Indien et 
Pizarre, on en ferait un livre. Je dirai, donc 
en somme que le gouverneur lui répondit 
qu'il pensait bien qu'il en était ainsi ; et qu'il 
n'attendait rien moins de son frère Ataba- 
lipa. Il ne cessa de le traiter aussi bien qu'au- 
paravant, et il^&isait mauvaise mine à l'In- 
dien son envoyé, donnant à entendre à celui 
d'Atabalipa qu'il en voulait à ce chef de ce 
qu'il l'avait maltraité en sa présence ; mais en 
secret il était persuadé que son Indien avait 
dit vrai , car il connaissait les perfidies des 

naturels. 

Le jour suivant , Pizarre partit, et alla pas- 
ser la nuit dans des savanes , afin d'arriver 
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le surlendemain à midi à Caxamalca qui , di- 
sait-on , n'en était pas éloigné. Les messagers 
d'Atabalipa s'y rendirent avec des vivres pour 
les chrétiens. A la pointe du jour il se remit 
en marche avec ses troupes rangées en bon 
ordre, et il avança jusqu'à une lieue de Caxa- 
malca où il attendit son arrière-garde. Le 
gouverneur disposa son armée à entrer dans 
la ville ; il fit trois corps de sa cavalerie et 
des piétons , marcha dans cet ordre , et en- 
voya des messagers à Atabalipa pour îui dire 
de venir de Caxamalca , afin d'avoir une en 
trevue. Quand on fut à l'entrée de cette ville , 
on vit le camp d'Atabalipa qui était assis sur 
le flanc d'une montagne à une lieue de Caxa- 
malca . 

Pizarre entra dans cette ville un vendredi, 
à l'heure de vêpres, le i5 novembre de 
l'année iSSa de Notre Seigneur Jésus-Christ. 
Au centre est une grande place environnée 
de murs en torchis et de maisons habitables. 
Le gouverneur n'ayant trouvé personne s'é- 
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tablit dans cette place , et il expédia un exprés 
à Atabalipa pour lui apprendre son arrivée, 
et rengager à venir le voir et à lui mon- 
trer où il fallait qu'il se logeât Pendant que 
cet homme était en route, Pizarre fit exa- 
miner la ville pour voir s'il n'y avait pas une 
position plus forte pour s'y retrancher. Il 
donna l'ordre que tout le monde restât dans 
la place , et défendit que les cavaliers missent 
pied à terre, jusqu'à ce que l'on sût si ataba- 
lipa venait. 

Quand on eut observé la ville, on re- 
connut qu'il n'y avait pas de position plus 
avantageuse que la place. Cette ville , la plus 
considérable de la vallée, est bâtie sur le pen- 
chant d'une montagne ; elle a une lieue de sur- 
làce. Deux rivières traversent la vallée ; elle est 
unie 9 très-peuplée d'un côté et environnée de 
montagne#4le l'autre. Caxamalca a deux mille 
habitante; à l'entrée sont deux ponts, et les 
deux rivières passant de ce côté. La place est 
plus grande qu'aucune d'Elspagne , tout en- 
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tourée de constructions ; deux portes y donnent 
entrée et correspondent avec les rues de la 
ville. Les maisons ont plus de deux cents pas 
de large ; elles sont très-bien faites et environ- 
nées de murs de torchis de trois toises; les 
toits sont couverts de paille et de bois qui 
s'appuient sur les murs. Il y a des maisons 
qui ont dans rintérieur, des appartements 
divisés en huit parties ; elles sont mieux dis- 
posées que les autres. Les murailles de ces 
maisons sont en pierres de taille très -bien 
travaillées; les appartements sont séparés par 
des murs en moellons, et ont chacun leur 
porte ; dans les cours , sont des bassins d'eau 
ammenée de loin dans des canaux pour le ser- 
vice des habitations. 

En avant de la place , dans la direction de la 
campagne , est une forteresse en pierre ; un es- 
calier aussi en pierres de taille mène de cette 
place à la forteresse ; une petite porte secrète et 
un escalier dérobé sont établis du côté de la 
campagne , afin que Ion puisse monter à la 



' ■'■'■». 
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forteresse sans passer par la place. AtHlessus 
de la ville, du côte de la montagne où commen- 
cent les maisons , s*élcve une autre forteresse 
construite sur un rocher taillé à pic presque 
tout autour. Plus grande que la première , elle 
a une triple enceinte , et Ton y parvient par 
un escalier en escargot. On n'a pas encore 
vu chez les Indiens de pareille^ forteresses. 
Entre la montagne et la grande place il y 
en a une plus petite, tout environnée de 
logements; ils étaient remplis de femmes au 
service d'Atabalipa. Avant d'arriver dans la 
ville on voit une niaison entourée d'une en- 
ceinte de murailles en torchis, avec une cour 
plantée d'arbres. Les habitants disent que c'est 
la maison du soleil : cet astre a des temples 
dàtis tous les villages. II y a encore beaucoup 
d'autres temples dans cette ville et dans tout 
ce pays ; ils sont en si grande vénération , 
que quand les Indiens y entrent ils quittent 
leurs chaussures. 
Une fois que Ton est parvenu daAS les 

4- .. 6 
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montagnes y les habitants sont ^n meilleurs 
que tous ceux que Ton laisse en arrière : 
ils sont beaucoup plus propres et plus in- 
telligents. Les femmes sont aussi plus rete- 
nues; elles ont sur leurs robes des cordons 
bien travaillés et liés en ceinture. Au-dessus 
de cette robe elles mettent une pièce d'étoffe 
de laine qui les couvre depuis la tête jusqu'à 
mi-jambe, et qui ressemble à une mantille. Les 
hommes portent de petites chemises sans 
manches et une couverture de laine. Toutes 

» 

les femmes tissent chez elles de la laine et du 
coton. Elles fabriquent les étoffes nécessaires 
et les chaussures des hommes avec les mêmes 
matières. Ces chaussures sont faites comme 
des souliers. 

Pizarre était resté avec les Espagnols pour 
attendre Atabalipa, ou quelqu'un qui lui don- 
nât un logement. Voyant qu'il se faisait tard, 
il expédia un capitaine et vingt cavaliers pour 
dire à ce prince de venii" lui parler. Il recom- 
manda d'éviter le combat avec ses gens, à 
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moins d'y être absolument forcé; de faire 
tout son possible pour parvenir jusqu'à lui , 
et de retoulrner aVw une réponse. Lorsque ce 
capitaine fut à moitié chemin , le gouverneur 
monta au haut de la forteresse. Il vit en avant 
des tentes élevées dans la campagne, une 
grande multitude d'Indiens. Craignant que les 
chrétiens ne se trouvassent en danger en cas 
d'atU^e, il leur envoya son frère, le capi- 
taine Ferdinand , avec vingt autres chevaux , 
afin qu'ils pussent plus facilement se défen- 
dre et battre en retraite. Il lui recommanda 
d'empêcher que l'on n*en vînt aux mains. 
• Bieiiftâtliprés il commença à pleuvoir et à 
grêler : Pizarre donna Tordre aux chrétient^'^ 
se loger xlans les appartements du palais , et il 
fit placer le capitaine de l'artillerie et ses piè- 
ces darijj^la forteresse. Sur' ces entrefaites, un 
Indien arriva de la part d'Atabalipa, pour dire 
au gouverneur de se loger où il voudrait, ex- 
cepté dans là forteresse : que son maître ne 
pouvait venir, parce qu'il observait le jeûne. 
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Le gouverneur répondit qu'il en agirait ainsi, 
et <iu!ll avait envoyé son frère pour prier son 
maître de venir le voir ; car il avait grande 
envie de le connaître , à cause du bien qu'on 
lui avait dit de sa personne. Le messager par- 
tît avec cette réponse : le capitaine Pizarre et 
\ei chrétiens furent de retour avec la nuit. 
Quand ils furent en présence du gouverneur, 
ils lui dirent que pendant leur marche ils 
avaient trouvé un mauvais pas, c'était un bour- 
bier qui y de loin , ressemblait à une route ; en 
effet I une large chaussée en pierre , conduit 
jusqu'au camp d'Atabalipa. Comme ce chemin 
passe dans des endroits difficiles , ils s'étaient 
eiigagés dans ce mauvais pas , puis ils avaient 
traversé d'un autre côté. Avant d'arriver au 
camp, ils avaient franchi deux cours d'eau. 
Une rivière coulait en avant des retranche- 
ments d'Atabalipa, les Indiens la passent sur un 
pont. De ce coté le camp était environné d'eau. 
Le capitaine, qui était parti le premier, avait 
laissé ses gens en deçà de la rivière, dans la 
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o^nte d'épouvanter les naturels» et il n'avait 
pas voulu passer le pont parce qu'il avait eu 
peur qu'il ne s'enfonçât; mais il avait traversé 
Teau en emmenant son interprète avec )ui : il 
Qivait fasse au milieu d'une troupe de gens 
rangée en bataille. Etant arrivé au loge- 
ment d'Atabalipa, il vit quatre cents In- 
diens au milieu d'une place, et qui semblaient 
être de garde. 

Le tjrmn ( el tjrrano) était à la porte de sa 
demeure, assis sur un petit siège : un grand 
nombre d'Indiens et de femmes étaient de- 
yant lui , debout, et lentouraient presque U 
ay^t sur la tête une bouppe de laine que Ion 
auriiit prise pour de la soie cramoisie , bante 
d^ deux mains , et liée avec des cordons qui 
descendaient jusqu'aux yeux » ce qui le faisait 
piiraltre beaucoup plus grave qu'il ne Tétait 
en effet. Il tenait les yeux fixés en terre sans 
détourner la vue. Quand le capitaine fut de- 
vant ce prince, il lui û% dire par son inter- 
prête pu truchement, qu'il était pn ofl&cier 
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du gouverneur, qui Tenvoyiffiit peur lui faire 
visite, et pour lui exprimer le désir gu'il 
^ avait de le . voir : que Pizarre serait très- 
satisfait s'il voulait bien venir. Il lui tint 
aussi d'autres discours; l^ixquel s Ata|ialipa 
nç répondit rien : il ne leva pas même Ja tète 
pour le regarder; mais un chef parla pour 
lui. 

Pendant ce temps le second capitaine 
arriva à lendroit où le premier avait laissé 
ses gens. Il s'informa de ce qu'était devenu 
son collègue ; on lui répondit qu'il était allé 
parler au cacique. Il laissa aussi son monde , 
passa la rivière, et arriva où était Ataba- 
lipa. Le premier capitaine dit alors : a Voilà le 
frère du gouverneur, parle-lui, puisqu'il vient 
te voir. » A ces mots le cacique leva les yeux , 
et dit : (( Mayçabilica , un chef que j'ai sur 
les bords de la rivière de Turicara m'a fait sa- 
voir comment vous maltraitiez les caciques, 
que vous les enchaiméz , et il m'a envoyé un 
collier de fer. Il m'a appris qu'il avait tué 



" ■ 

t ■ 
^ I 

DE lu .CONQUÊTE DU PÉROU. 8^ 

trois chrétiens et un cheval ; néanmoins , de- 
main matin j'irai voir le gouverneur, et je 
9crai Fami des chrétiens, parce qu'ils sont 
bons. » Ferdinand Pizarre lui répondit : « May^ 
çabilica est un coquin , un aeid chrétien le 
tufsrait, lui et tous les Indiens de cette rivière. 
Comment pourrait-il tuer des chrétiens et un 
cheval , puisqu'ils sont tous des lâches ( unas 
gallînaSf des poules)? Ni le gouverneur ni 
les chrétiens ne maltiriaitent les caciques , si 
ceux-ci |ie veulent pas leur faire la guerre , et 
nous agissons fort bien à Tégard des Indiens 
qui désirent être nos amis. Quant à ceux qui 
veulent la guerre, on la leur fait jusqu'à ce 
qu'ils soient exterminés, et lorsque tu auras vu 
ce que sont les chrétiens , quand ils t'aideront 
dans tes guerres contre tes ennemis , alors tu 
sauras qucMayçabilica t'amenti.» — «Eh bien! 
dit Atabalipa , un cacique a refusé de se sou- 
mettre à mes ordres , mes troupes partiront 
avec vous , et vous lui ferez la guerre. » Fer- 
dinand Pizarre répondit : « Pour un seul ca- 
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cique il n'est pas nécessaire que ton anKese 
mette en campagne; dix cavaliers chrétiena 
suffisent pour le vaincre. )} Atabalipa se pi^ 
à rire, et dit aux capitaines de boire; maia, 
comme ceUxroî se méfiaient, ils. lui répondi- 
rent qu'ils jeûnaient Cependant ils cédère|||f 
à ses instances et acceptèrent. A l'instant dès 

femmes arrivèrent aveo^cLes vases d'or, dans 

■ * . 

lesquels était de la chicha de mais. Dés 
qu' Atabalipa les vit, il leur jeta un coup 
d'œil sans leur parler ; aussitôt elles s'éloi- 

■ 

gnèrent et revinrent avec d'autres vases d'or 
plus grands que les premiers , et on les leur 
présenta pour boire. Ensuite ils prirent congé 
d' Atabalipa, après être convenus avec lui qu'il 
viendi*ait voir le gouverneur le lendemain 
matin. 

Le camp de ce prince était sur le penchant 
d'une colline; les tentes, tissues de coton, 
occupaient une lieue de longueur : au milieu 
s'élevait celle d'Atabalipa. Toute son armée 
était hors des tentes et sur pied , et leurs ai^ 
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mes, qui soptdes lances de la grosseur des pi- 
ques, étaient plantées en terre. Ces deux ca- 
pitfiines crurent voir trente mille hommes* 
dans le camp* Aussitôt que Pizarre fut instruit 
de ce qui s était passé, il fit faire bonne garde , 
et il ordonna à son commandant en chef d'in- 
specter les postes et que toute la nuit des 
patrouilles parcourraient les approches des 
retranchements, ce qui fut fait. Le lende* 
main samedi, de bonne heure, le gouverneur 
reçut un messager d'Atabalipa y qui lui dit : 
Mon maître m'envoie vers toi pour te prévenir 
qu'il désire te voir^ et qu'il conduira avec li|i 
ses troupes armées puisque tu en «s fiiit au* 
tant hier. Il demande que tu lui envoies un 
chrétien pour l'acoompagner. « Dis à ton 
maître , lui répondit Pizarre , qu'il vienne 
sous de bons auspices et comme il voudra ; 
de quelque façon qu'il se présente , je le rece- 
vrai en frère et en ami , mais je ne lui enver- 
railpiH de chrétien , parce quïl n'est pas dans 
nos usages qu'un prince en envoie à un autre. » 
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Le messager i^etourna avec cette réponse. 
A peine fut- il arrivé au camp, nos sentir 
nelles virent Iqs troupes se mettre en mai<^ 
che. Peu après, un autre envoyé se pré- 
senta^ et dit au gouverneur : « Atabalipa m*a 
chaîné de te faire savoir qu'il ne veut plus 
amener ses guerriers, et qu'au lieu d'eux; 
beaucoup de ses gens viendront sans armes , 
parce qu'il désire les avoir à sa suite , les loger 
dans cette ville , et qu'ils doivent lui préparer 
un logement dans la place pour qu'il puisse y 
demeurer. Il veut que ce soit dans la maison 
appelée la maison du Serpent parce qu'il y 
a dans l'intérieur un serpent en pierre. » Le 
gouverneur répondit : « qu'il en soit ainsi , 
et qu'Atabalipa vienne au plus vite , car je 
désire le connaître. » 

On vit presque aussitôt toute la campa- 
gne pleine de gens qui s'avançaient et s'arrê- 
taient presque à chaque pas pour attendre 
ceux qui venaient du camp. Ce concours de 
monde dura jusqu'au soir ; ils marchaient di* 



DE LA CONQUÊTE DU PEROU. gt 

visés en colonnes. Quai;)^ ils eurent franchi 
tous les mauvais pas, ils s'arrêtèrent dans la 
campagne, près du camp des chrétiens, et 
pendant tout ce temps-là du monde sortait 
de celui d'Atabalipa. 

Alors Pizarre commanda aux Espagnols de 
s'armer dans leurs logements , de tenir leurs 
chevaux sellés et bridés, sous les ordres de trois 
capitaines, et que personne ne sortit pouC:9e 
rendre à la place. Il ordonna au capitaii^e d'ar- 
tillerie de pointer ses pièces surr les ennemis 
qui occupaient la plaine , et d'y faire mettre 
le feu quand il serait temps. Il fit placer son 
monde en embuscade ^lans les rues qui con- 
duisaient à la place , et prit vingt fantassins , 
qui restèrent avec lui dans son logement pour 
l'aider à s'emparer de la personne d'Ataba- 
lipa, s'il venait traîtreusement, comme cela 
paraissait être, puisqu'il se faisait accompa- 
gner de tant de monde. Il recommanda de le 
prendre en vie, et que personne ne sortît 
de son poste, quand même on verrait en- 
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trer rennemi dans lu place , jusqu'à ce que 
Ton eût entendu les décharges de l'artillerie. 
II. devait avoir des sentinelles en observa 
lion 9 et y s'il s'apercevait qu'Atabalipa se 
présentait avec de mauvaises intentions , il 
donnerait le signal de oourir sus^ et qu'a- 
lors tous devraient sortir de leurs logeoients, 
et les cavaliers monter ^ à cheval aux cris 
Sanctiago. 

C'est dans ces dispositions que (e gou- 
verneur attendit l'entrée d'Atabalipa sans 
qu'aucun chrétien ne se montrât dans la 
place, excepté la sentinelle, qui prévenait 
de ce qui se passait dans l'armée ennemie. Pi- 
zarre et le commandant en chef visitaient les 
postes des Elspagnols , examinant s'ils étaient 
prêts à marcher qnand l'instant serait venu , 
disant à tous de se faire une forteresse 
de leur cœur, puisqu'il n'en avait pas d'au- 
tres , et qu'il n'avait de secours à attendre 
que de Dieu , qui protège dans les grands 
dangers ceux qui marchent pour son service. 
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« Bien qu'il y ait cinq cents Indiens pour un 
chrétien, ajoutatent-ils , montrez ce courage 
dont lés gens de cœur font preuve dans 4e 
telles occasions, et espérez que Dieu combat^ 
tra pour yous. Au moment de l'attaque , pré- 
cipitez^YOUs avec force et pt*omptitude , et 
chargez sans que les chevaux se jettent les 
uns sur les autres.» Tels étaient les discours 
que le gouverneur et le commandant en chef 
tenaient aux chrétiens pour les encourager ; 
car ceUx^ auraient préféré sortir en rase 
campagne que de rAStef dans les maisons. 
Chacun, à voir leur courage, paraissait valoir 
cent hommes, et tant de monde les effrayait 
peu. ^ # 

Le gouverneur voyant que le soleil allait 
se coucher, qu'Atabalipa ne bougeait pas et 
qu'il sortait toujours des troupes de son 
camp, lui envoya dire par un Espagnol 
d'entrer dans la place ^ et de venir le voir 
avant qu'il fût nuit. Quand le messager fut eh 

présence d'Atabalipa, il le salua et lui fit signe 
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de se rendre près du gouverneur ; aussitôt le 
prince se mit en marche avec ses gens. Ceux 
^ttî formaient lavant-garde avaient des armes 
cachées sous leurs chemises , c'étaient des es* 
pècesdejuste-au-corps très-forts , rembourrés 
de coton, des sacs de pierres et des frondes, ce 
qui prouvait leurs mauvaises intentions. Dés 
que Tavant-garde commença à entrer dans la 
place, une troupe d'Indiens , couverts d'une 
espèce de livrée de diverses couleurs disposées 
comme les cases d'un échiquier, marchait en 
tête pour balayer la route. Après eux ve- 
naient en chantant et en dansant trois autres 
pelotons vêtus d'une façon différente, puis . 
une multitude de gens couverts d'armures , 
portant des couronnes d'or et d'argent. Au mi- 
lieu d'eux était Atabalipa , dans une litière gar- 
nie de plumes de perroquets de toutes sortes 
de couleurs, et enrichie de lames d'or et d'ar- 
gent. Un grand nombre dlndiens le por- 
taient sur leurs épaules; deux autres litières 
et deux hamacs, dans lesquels étaient les 
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personnages principaux, le suivaient. Une 
multitude de gens divisés en colonnes mar- 
chaî^t ensuite y et portaient des couronnes 
d'orèli^argent. 

Aussitôt que les premiers corps furent 
entrés dans la place, ils s'éloignèrent et 
firent place aux autres. Quand Atabalipa fut 
arrivé au milieu , il fit arrêter tout le monde, 
et il ordonna que Ton continuât de tenir âe* 
vée sa litière et les autres. Il entrait tou- 
jours du monde dans la place :'un chef indien 
de Vavant-garde monta à la forteresse où était 
Fartillerie, et leva deux fois une lance 
comme pour donner un signal. Dès que le 
gouverneur le vit , il demanda à frère Vin- 
cent de Valverde s'il voulait aller parler à 
Atabalipa avec un truchement : celui-ci. y 
cioasentit et savanca en tenant un crucifix 
ifvne main et la Bible de Vautre. 11 passa au 
milieu des Indiens, parvint Jusqua Ataba- 
lipa, et s'exprima ainsi par la voix de son 
interprète : « Je suis un prêtre de Dieu ; j'en- 
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seigne aux chrétiens les choses du Seigneur, 
et je Tiens les enseigner à vous aussi ; j'en- 
seigne ce que Dieu nous a appris et ce qyi est 
contenu dans ce livre. C'est en cette qualité 
que je te prie, de la part de Dieu et des chré* 
tiens, d*être leur ami, car Dieu le veut, et tu 
t'en trouveras bien. Va parler au gouverneur 
qui t'attend. » Atabalipa demanda qu'on lui 
donnât le livre pour le voir, et on le lui remit 
fermé. Comme il ne pouvait pas l'ouvrir, le 
religieux étendit le bras pour lui montrer 
comment il fallait s'y prendre. Atabalipa lui 
donna avec dédain un coup siir le bras , ne 
voulant pas le permettre ; et en s'efforçant 
de l'ouvrir il y réussit. Il ne s'étonna pas de 
voir les caractères ni le papier, comme les au- 
tres Indiens , et il le jeta à cinq ou six pas de 
lui. Il répondit avec beaucoup d'orgueil et en 
ces termes au discours que le moine lui avait 
fait entendre par le truchement : Je suis bien 
instruit de ce que vous avez fait sur votre 
route, et comment vous avez traité mes ca- 
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ciques et pillé les maisons. » Le frère Vincent 
lui répondit : « Les chrétiens n'en ont pas agi 
ainsi : quelques Indiens ayant apporté des 
effets sans que le gouverneur en fût instruit , 
il les a renvoyés. » — « Eh bien ! reprit Ata- 
balipa , je ne bougerai pas d'ici que vous ne 
m'ayez tout rendu. » Le religieux retourna 
près du gouverneur avec cette réponse. Ata- 
balipa se leva sur sa litière , et exhorta les 
siens à se tenir prêts. Le frère Vincent ra- 
conta au gouverneur ce qui s'était paisse avec 
Atabalipa, et qu'il avait jeté à terre la 
sainte Ecriture. j 

A l'instant même Pizarre revêtit une cui- 
rasse rembourrée de coton, prit son épée, 
son bouclier, traversa au milieu des In- 
diens avec les Espagnols qu'il avait gardés 
près de lui, et courageusement, accompagné 
de quatre hommes, qui seuls avaient pu le 
suivre , il parvint Jusqu'à la litière d'Ataba- 
lipa, puis sans la moindre crainte il lui saisit 
le bras gauche en s'écriant*^ntiago! Aus^ 

4. 7 
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sitôt Ton entendit les décharges de rartillerie 
et le son des trompettes : toute h cavalerie 
et les &ntassins sortirent Dés que les In- 
diens virent galopper les chevaux , presque 
tous quittèrent la place, et s'enfuirent avec 
tant de précipitation , qu'ils enfoncèrent une 
partie de Fenceinte de la ville , et un grand 
nombn^lombèrent les uns sur les autres. Les 

cavaliers passèrent sur eux en les tuant et en 
les blessant , et ils poursuivirent les fuyards. 
L'infanterie chargea avec tant de furie ceux 
qui restèrentdans la place, qu'en peu de temps 
la plupart furent passés au fil de Tépée. 
Cependant le gouverneur tenait toujours 
Atabalipa par le bras, ne pouvant pas le 
tirer en bas de son brancard parce qu'il 
était trop élevé. Les Espagnols tuèrent asses 
de porteurs pour que la litière tombât , et si 
le gouverneur n'avait pas protégé Atabalipa , 
cette fois ce barbare aurait expié toutes les 
cruautés qu'il avait commises. En le défen- 
dant il fut lég^i^ment blessé à la main. 
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Pendant toute Faction aucun Indien ne 
fit usage de ses «rmes contre les Espa- 
gnols , tluit fut -^ipià^^ leur épouvante en 
voyant Pizarre bjê milieu d'eux, le galop 
des chevaux , et en entendant tout à coup les 
décharges de 1 artillerie. C'étaient des choses 
nouvelles pour eux, et ils cherchèrent phl^ 
tôt à s'enfuir qu'à combattre. 

Gettx qui portaient la litière d'Atabalipa 
semblaient être des chefs ; tous Airent tués , 
ainsi que ceux qui étaient dans les litières et 
dané les hamacs. Il y avait dans ees litières 
un grand seigneur qui remplissait près d'Ata- 
balipa fil^ttce d'éeuyer, et qu'il êsthÉHlit beau- 
coup ;lcé autres étaient ausd des personnages 
puissaiib et ses conseillers. Le cackjue ée 
Caxamalca fut massacré, un grand nombre de 
chefs ivpururent aussi , ndiis on n'en tient pas 
compte, car il y en avait une multitude. Tous 
ceux qui composaient la garde d'Atabalipa 
étaient dcfs gens ide distinction. Le gouverneur 
retourna à son habitation avec son prison- 
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nier , dépouillé de ses vêtements que les Es- 
pagnols lui avaient arrachés en essayant de 
le &ire descendre de sa litière. 

Cest une chose merveilleuse de voir un 
prince si grand et si puissant fait prison- 
nier en si peu de temps. Le gouverneur en- 
voya aussitôt dans la ville pour lui chercher 
des vêtements ; il le fit habiller, et le consola 
ainsi du chagrin de se voir si promptiement 
déchu de sa puissance. Entre autres paroles 
consolantes, il lui dit: «Ne sois pas honteux 
d'avoir été vaincu et fait prisonnier : les 
chrétiens que je conduis sont il est vrai peu 
nombreux , néanmoins j'ai conquis avec eux 
de plus vastes états que les tiens , et J'ai sou- 
mis des princes plus puissants que toi à lo- 
béissance de l'empereur mon maître, roi d'Es- 
pagne et du monde entier. Nous sommes ve- 
nus par son ordre conquérir ce pays pour que 
tous aient la connaissance de Dieu et de la 
sainte foi catholique; nous n'avons donc que 
de bonnes intentions. Nous sommes venus 
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pour que tu apprennes 4*'J^onnaitre le Sei- 
gneur, et que tu abandonnes cette existence 
diabolique et brutale dans laqiiéHe tu vis. 
Voilà pourquoi Dieu,- le créateur dii-ciel, .de la 
terre et de tout ce qui existe, a permis quJiine 
petite troupe comme la nôtre soit victorle^diç 
d'une si grande multitude d'ennemis. Quand:/ 
tu connaîtras Terreur dans laquelle tu as vécu, 'V 
tu sauras combien il est avantageux pour 
toi que nous soyons venus dans ce pays par 
l'ordre de sa majesté. T|i dois te trouver bien 
heureux de n'avoir pas été vaincu par une na- 
tion cruelle comme la tienne, qui n'épargne 
personne. Pour nous , nous traitons avec hu- 
manité nos ennemis vaincus : nous ne fai- 
sons la guerre que quand ils nous attaquent, 
et, quoique nous puissions les détruire , nous 
leur pardonnons. Lorsque je tenais en mon 
pouvoir le cacique de l'île, je l'ai remis en H- 
berté , afin qu'il se conduisit bien à l'avenir. 
J'en ai fait de même avec ceux de Tumbez , de 
Chilimasa et d'autres. Après qu'ils furent en- 
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tre nos mains ^îet; quoiqu*ils méritassent la 
morti je leur .|ti pardonné. Si nous noua som- 
mes empar^^dfe ta personne , et si nous avons 
tué tes geais 9 c'est parce que tu es arrivé avec 
une armée nombreuse, quand nous Ifaviona 
fiutprier de te présenter en ami , c'est parce 
que tu as jeté par terre le livre qui contient 

la parole de Dieu. Aussi le Seigneur a*t-il 
permis que ton orgueil soit abaissé , et qu'au- 
cun Indien ne puisse blesser un seul chré- 
tien. » 

Atabalipa répondit à ce discours du gou-t 
verneur : « Mes officiers m'ont trompé , ils 
m'ont dit de ne pas tenir compte des Espa- 
gnols, mon intention était de venir en ami,^ 
ils n'ont pas voulu y consentir. Tous ceux 
qui m'ont donné ce conseil , ont été tués. J'ai 
bien vu la bonté et le courage des Espagnols» 
et que Mayçabilica les a calomniés. » 

Comme la nuit était arrivée , le gouverneur, 
voyant que ceux qui avaient poursuivi les 
fuyards n'étaient pas de retour, fit tirer une 
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décharge d'artillerie et sonner la trompette 
pour qu'ils commençassentieur retraite. Peu 
après, tous rentrèrent au camp avec les nom* 
breux prisonniers qu'ils avaient filits , et qui 
s'élevaient à plus de trois mille; Lbgotfverneur 
demanda aux siens s'il n'y avait pas de bles- 
sés. Son commandant en chef, qui était à leur 
tête, lui répondit q[u'un seul cheval avait reçtt 
une blessure légère. Legouverneur, rempli de 
joie , lui dit : « JTen remereie vivement Dieu , 
notre j^engoeur ; et tous , messieurs , 'ren-* 

dons-hii de nombreuses actions de gràoes 
pour le miracle éclatant qu'il a fiiit ai\joar-* 
d'hui pour nous. Nous pouvons croire en vé- 
rité que, sans sa protection particulière , nous 
n'aurions pu entrer dans ce pays , et encore 
moins rester vainqueurs d'une si grande ar* 
mée. Plaise à Dieu , puisq[ue par sa miséri- 
corde il a bien voulu nous accoi^der de telles 
faveurs, qu'il nous accorde la grâce d'ac- 
complir d'autres œuvres semblables pour mé- 
riter son saint royaume. Mais, mesneors, vous 
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êtes fatigués}^ que chacun aille donc se reposer 
dans son logement , et, quoique Dieu nous ait 
fait vaincre, ne cessons pas d'être sur nos 
gardes ; car ces gens sont en déroute , il est 
vrai;.maisv^8 sont artificieux et aguerris, et 
ce firince , vous le savez, est craint et oiiéi. 
Us essaieront toutes les perfidies et toutes les 
ruses pour le tirer dTentre nos mains. Que 
cette nuit et toutes les suivantes il y ait une 
bonne garde et des patrouilles , afin que nous 
puissions être avertis. » Après cette allocution 
ils allèrent souper. Pizarre fit asseoir Ataba- 
lipa à sa table , et le traita avec bonté. Ce 
chef fut servi comme lui ; ensuite il envoya 
chercher pour le servir celles de ses femmes 
que l'on avait prises , le prince lui-même en 
choisit une. Le gouverneur ordonna qu'on fît 
un bon lit pour Atabalipa dans la chambre 
où il dormait. Une simple garde surveillait 
le prisonnier sans qu'il fût enchaîné. 

La bataille avait duré un peu plus d'une 
demi-heure, car le soleil était déjà couché 
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quand Vaction avait commencé. Si la nuit n'é- 
tait pas arrivée, de trente mille ennemis et 
plus ( des gens qui avaient vu des armées en 
rase campagne , furent d'avis qu'il y en avait 
plus de quarante mille ) , fort peu auraient 
échappé. Il y avait dans la place plus de deux 
mille morts sans les blessés. On remarqua dans 
cette affaire un fait merveilleux ; les chevauxi 
qui la veille ne pouvaient se remuer à cause 
des douleurs provenant du froid qu'ils avaient 
souffert , galoppèrent ce jour-là avec tant 
d'ardeur, qu'ils semblaient n'avoir pas été 
malades. 

La nuit, le capitaine commandant en chef 
inspecta les sentinelles et les postes , et les 
plaça dans des endroits convenables. Le 
lendemain matin le gouverneur envoya un 
capitaine avec trente cavaliers pour battre 
toute la plaine, et fit briser les armes des In- 
diens. Pendant ce temps-là , ceux qui étaient 
restés au camp firent ôter de la place, par les 
Indiens prisonniers, les cadavres qui s'y trou- 
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vaient. Le capitaine et les cavaliers ramassè- 
rent tout ce qu'il y avait dans le camp et dans 
les tentes d'Atabalipa , et retournèrent avant 
midi dans les retranchements des dirétiens 
avec un convoi d'hommes , de femmes , de 
moutonsy de For, de Fargent et du butin. Cette 
incursion produisit 80,000 pesçs dJoVy 7,000 
marcs d'argent et quatorze ëmeraudes : For 
et l'argent étaient en morceaux énormes , en 
plats grands et petits , en seaux , en vases , 
brasiers , grandes coupes , et autres pièces de 
différentes formes. Atabalipa dit que tous ces 
vases étaient à son usage , et que les Indiens 
qui s'étaient enfuis en avaient emporté une 
quantité très - considérable. Le gouverneur 
ordonna de lâcher tout le bétail parce qu'il y 
en avait beaucoup trop , et que cela embar- 
rasserait , de tuer chaque jour ce qui serait 
nécessaire , et de conduire dans la place le» 
prisonniers que l'on avait faits la veille pour 
que les chrétiens prissent ceux dont ils 
avaient besoin pour se servir. Il fit met- 
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tre les autres en liberté afin qu'ils se i^n** 
dissent chez eux. Ils étaient de différents 
pays , d'où Atabalipa les avait fait venir pour 
faire la guerre y et pour le service de MO 
armée. 

Plusieurs Espagnols furent d'avis de tuer 
tous>les gens de guerre , ou tout au moins 
de leur couper les. mains. Le gouverneur ne 
voulut pas y consentir, disant qu'il n'était pas 
bien d'être aussi cruel : qu'Al||||ii|p était 
puissant , qu'il pouvait , il est vrai , réunir de 
grandes forces ; mak f ii#.to pouvoir de Dieu 
étaitrMDs compard<iaiJbien supérieur : que 
le Seigneur protégeait les siens, par sa bonté 
infinie , et qu'ils devaient être certains que ce- : 
lui qui les avait préservés du danger de la 
veille I les soutieiKlrait dans les périls futurs» 
Puisque les chrétiens avaient le louable pro- 
jet de conquérir ces sauvages infidèles au ser- 
vice de Dieu , et de les instruire dans la sainte 
foi catholique , ils ne devaient pas , disait- il , 
imiter ces gens-là dans les cruautés qu'il 
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exercent /et les sacrifices qu'ils font de leurs 
prisonniers. « La mort de ceux qui ont péri 
pendant Taction suffit , ajouta-t-il : ces gens 
ont été conduits comme à la boucherie, il 
n'est pas bien de les tuer et de leur faire 
du mal. » Cest ainsi qu'ils furent mis en 
liberté. 

On trouva dans cette ville de Caxamalca 
des maisons pleines du haut en bas d'étoffes 
liées ea ballots ; on disait qu'ellosravaient été 
rassemblées pour les besoins de l'armée d' A- 
tabalipa. Les chrétiens prirent tout ce qu'ils 
voulurent/ et cependant ils laissèrent ' ces 
maisons si remplies, qu'il ne paraissait pas 
qu'on y eût touché. Ces étoffes étaient les 
meilleures que l'on eût vues aux Indes. La 
plus grande partie était d'une laine très-fine et 
choisie; d'autres, de coton de diverses cou- 
leurs et très-bien tissues. 

Voici leurs armes de guerre , et comment 
ils s'en servent Des frondeurs , qui lancent 
des pierres de la grosseur d'un œuf, rondes 
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comme des cailloux de rivières , et travaillées 
à la main, marchent à Tavant - garde. Ces 
gens portent dés boucliers qu'ils font avac 
des planches minces et très-fortes. Ils ont au9si 
des plastrons rembourrés de coton. Après 
ceux-ci viennent d'autres guerriers armés de 
haches d'armes et de massues; ces .dernières 
sont de la longueur d'une brasse et demie, 
et de la force des lances de nos capitaines 
d'infanterie. La masse qui est à l'extrémité est 
en métal et grosse comme le poing ; elle a 
cinq ou six pointes, aiguës , chacune de la 
grosseur du doigt: ils manient cette arme à 
deux mains. Leurs haches sont de la même 
grandeur ou plus grandes, la partie cou- 
pante est de métal , longue d'une palme , et 
fait à peu près comme le fer d'une hallebarde. 
Plusieurs de ces haches et de ces massues 
sont en or et en argent, ce sont celles des 
chefs. Ces guerriers sont suivis de gens qui 
ont de petites lances pointues comme des 
dards. L'arrière-garde est formée de piquiers 
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armes de piques de trente palmes de long. Ils 
portent au bras gauche un brassard mate- 
lifisé en coton , à faide duquel ils manient 
leur arme. Tous sont divisés en compagnies , 
qui ont leurs étendards et leurs chefs , avec 
autant d'ordre que les Turcs. Plusieurs ont 
des casque^ de bois qui leur couvrent la 
télé jusqu'aux yeux : ils sont rembourrés en 
coton , et aussi solides que du fer. Tous les 
guerriers qu'Atabalipa avait dans son armée 
étaient des hommes fort adroits et aguerris , 
comme des gens qui combattaient sans cesse. 
Ils étaient .jeunes et de haute stature : mille 
de ces guerriers avaient suffi pour conquérir 
cette ville, qui compte vingt mille habitants. 
La maison où résidait Atabalipa , située 
au milieu de s^n camp, est la plus belle 
que l'on ait vue chez les Indiens. Quoique 
petite, elle est divisée en quatre apparte* 
ments : au milieu est une cour dans laquelle 
Teau arrive par un conduit ; cette eau est si 
chaude , que la main ne peut en supporter la 
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température* Elle sort toute bouillante d'une 
montagne des environs. Un autre conduit 
amène de l'eau froide qui se joint à la pre- 
mière» et toutes deux se jettent dans le même 
bassin. Quand on veut n'en avoir qu'une on 
bouche l'autre canal. Le bassin est grand et 
construit en pierre. En dehors de la maison , 
dans la cour, est un autre bassin qui n'est pas 
aussi bien fait que le premier. Il est garni d'es- 
caliers en pierre pour y descendre quand on va 
se baigner. La chambre où Atabalipa se tenait 
pendant le jour a une terrasse qui donne 
sur un jardin : celle où il dormait près de 
là a une croisée qui s'ouvre sur la cour 
et le bassin* La terrasse donnait aussi sur la 
cour, les murs étaient enduits d'un bitume 
rouge très-brillant et plus beau que la rubri- 
que. Les poutres qui supportent les toitures 
font peintes de la même couleur; un autre 
appartement sur le devant est composé de 
quatre chambres rondes comme des cloches, 
elles sont toutes quatre réunies ensemble , et 
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peintes d'un blanc aussi pur que la neige. Les 
deux autres parties servent pour les gens. La 
rivière passe devant cette résidence. 

Nous avons rapporté la victoire des chré- 
tiens y et comment Atabalipa fut fait prison- 
nier; nous avons parlé de son camp et de son 
armée , nous allons raconter comment le père 
d' Atabalipa se rendit puissant, et nous don- 
nerons des détails sur ses forces et ses états , 
tels qu' Atabalipa lui-même les a racontés au 
gouverneur. Le père d' Atabalipa, nommé 
Cuzco , régnait sur toute cette contrée. On lui 
obéissait dans une étendue de trois cents 
lieues, et on lui payait tribut. Il était d'une 
province au delà de Guito : trouvant le 
pays qu'il habitait tranquille, fertile et riche, 
il s'y établit , et une grande ville où il se 
fixa prit le nom de Cuzco. Il était si redouté 
et si obéi qu'on le traitait presque comme 
une divinité. Plusieurs villes conservent des 
statues de ce prince : il avait cent fils ou fil- 
les, dont la plupart vivent encore II mourut 
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il y a huit ans en laissant pour héritier un 
de ses enfants qui portait le même nom que 
lui. 11 était né de sa femme légitime; ils 
nomment ainsi la première de leurs femmes 
ou la plus aimée du mari. Ce prince était plus 
âgé qu'Âtabalipa à qui Cuzco l'ancien laissa 
la souvei^aineté de la province de Guito, 
qui fut séparée de ses possessions les plus 
importantes. Les restes de Cuzco sont enter- 
rés dans la province de Guito où il cessa 
de vivre. Cependant sa tète a été transpor- 
tée dans la ville de Cuzco où on la con- 
serve avec un grand respect. Elle est enfermée 
dans l'or et l'argent; car le parquet, la mu- 
raille et le plafond de la maison où elle est 
déposée sont tout couverts de plaques d'or 
et d'argent arrangées en compartiment. 

On compte dans cette ville une vingtaine de 
maisons dont les murailles sont garnies de 
feuilles d'or dans l'intérieur et au dehors. 
Elle possède beaucoup de riches édifices où 

Cuzco conservait son trésor, qui se compose 
4- 8 
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de troia petites chambres remplies de mpr* 
ceau¥ d'or, cinq autres, d'argent, et de cent 
mille tejuehs ( lingots dor circulaires ) qu'on 
ay^it retirés des mines ; chacun de ces tejuelos 
pèse cinquante castellanos : c'était le produit 
des tributs des pays qu'il avait subjugués. Au 
delà de cette ville il y en a une autre nommée 
Collao , où passe une rivière qui roule une 
grande quantité d'or. A dix journées de mar- 
che de la province de Gaxamalca , on trouve 
dans une province, nommée Guaneso, une 
autre rivière aussi riche que celle-1^. Toutes 
ces contrées possèdent un grand nombre de 
mines d'or et d'argent. 

Ce dernier métal s'exploite avec si peu de 
travail , qu'un Indien en retire chaque jour 
cinq ou six marcs. On le trouve mêlé avec du 
plomb, de l'étain et du soufre , ensuite on l'é- 
pure. Pour l'exploiter, les Indiens mettent le 
feu à la montagne , et à mesure que le soufre 
s'enflamme l'argent tombe par morceaux. Les 
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meilleures mines sont celtes de Guito et de 

Ghincha. 

De là Jusqu'à Guzco on compte quarante 

journées de marche dlndien chargé : le 
pays est très-peuplé. Ghincha, qui est une 

grande ville , est à moitié chemin. De nom- 
breux troupeaux de lamas parcourent les 
campagnes; un grand nombre de ces ani- 
maux deviennent sauvages, car il est impôts 
sible de garder tous ceux qui naissent. Gha- 
que jour les Espagnols qui sont avec le gou- 
verneur en tuent cent cinquante , et ils ne 
semblent pas diminuer , et il y en aurait tou- 
jours dans cette vi^Uée, quand mén)e on y res- 
terait ail Jin. Tous les Indiens en général en 
Ibnt leur nourriture. 

Atabalipa dit aussi que depuis la mort de 
son père il était resté sept ans en pai:( avec 
son fcére , chacun dans le territoire qu'il 
avait reçu en partage. Depuis à peu pràs 
un an Gu2co avait pris les armes dans 
l'intention de s'emparer des états d'Ataba- 
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lîpa. Celui-ci lui avait envoyé dire de ne pas 
lui faire la guerre , et de se contenter 
de ce que son père lui avait laissé. Cuzco 
ne voulut pas y consentir. Alors Atabalipa 
quitta sa capitale , nommée Guito , avec 
le plus grand nombre de guerriers qu'il put 
rassembler , et il se rendit à Tomepomba , où 
il . combattit contre son frère , lui tua plus 
de mille hommes , et le força de prendre la 
fuite. Comme cette dernière ville s'était dé- 
fendue, il Tavait brûlée, et il avait tué tous 
les habitants. Il voulait aussi ravager toutes 
les places de ce pays; mais il abandonna cette 
entreprise pour aller à la poursuite de son 
frère , qui s'était enfui dans ses états. Ata- 
balipa conquit toute la contrée; chaque 
ville lui ouvrait ses portes, sachant le car- 
nage qu'il avait fait à Tomepomba. Il y avait 
six mois que ce prince avait envoyé deux de 
ses officiers, gens très-braves, l'un nommé 
Quisquis et l'autre Chaliachin , à la tète de 
quarante mille hommes , contre la capitale 
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de son frère, et ils s'étaient rendus maîtres de 
tout le pays et même delà ville où Cueco rési- 
dait. Ils avaient tué un nombre considérable de 
gens, et* s'étaient emparés de sa personne et 
du trésor de son père. Ils le firent aussitôt 
savoir à Atabalipa, qui ordonna de lui en- 
voyer le prisonnier. Il avait appris qu'ils arri- 
veraient bientôt (i) avec un trésor considéra- 
ble. Ses capitaines étaient restés dans la ville 
qu'ils avaient prise, pour garder le trésor qui 
s'y trouvait; ils commandaient une garni- 
son de dix mille hommes choisis dans les 
quarante mille qu'ils avaient emmenés. Les 
trente mille autres étaient retournés se repo- 
ser chez eux , en emportant leur part du bu- 
tin , et ce prince avait en sa puissance tout ce 
que son frère avait possédé. 

Atabalipa et ses principaux chefs marchaient 
portés dans des litières. Depuis le commence- 



(1) Con luie, dit la traduction italienne , c'est-a-dire avec 
Cuzco cl ,. . . ce qui rend le sens plus clair. 
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mcDt de hi guerre , ils avaient tnë beaucoup 
de momie. Ce prince avait ejoetcé nombre de 
cruaufcéscDotre ses ennemis. 11 gardait près de 
lui tous les caciques des villes qu'il avait con- 
quises , et des gouverneurs étaient placés pw 
ses ordres dans toutas les villes, autrement il 
n*aiirût pas pu conserver le pays en paix et 
soumis conune il est. Cestpar ces moyens qu^îl 
s'est fait craindre et obAr, et que ses gens de 
guerre étaient aidés et bien traités par les Mk 

turels. 
Ce prince avait le projet , s'il n'avait pas 

été fait prisonnier, d'aller se reposer chez 
lui , et pendant la route d'achever la conquête 
de toutes les villes des environs de Tomepomba 
qui s'étaient défendues , et de les peupler de 
nouveaux habitants pris parmi ses sujets. Ses 
chefs devaient lui envoyer quatre mille hom- 
mes mariés pris à Cuzco pour peupler Tome- 
pomba. Atabalipa ajouta qu il présenterait au 
gouverneur son frère Cuzco, que ses chefs 
avaient pris dans sa capitale , afin qu'il en fit 
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(^^u'il jugerait à propos. ComJGae il craignait 
^'on ne le tuât lui-même^ il dffrit, aux Ekpk^ 
gûola qtti ravaieût instruit dans la religion (i)^ 
une grabde quantité d'or et d'argent. Le gou*^ 
voriieur lui demanda combien il en donnerait^ 
et àqilellè époque. Âtabalipa promit de remplir 
en Inoreeaux d'or, sceaux , vases, lingots et 
autres pièces semblables une grande salle lofi^ 
gue de Tingt-deux pieds dur dix-sept de large, 
jusqu'à une raie blanche qui est la moitié de 
la hauteur de la salle qui , siiivànt lui , avait 
une Mise et demie de haut De plus , en argent 
il livrerait deux fois la capacité de cette châtn- 
brë tout entière , et cela dans deux mois. Le 
gouverneur lui dit d'expédier des messagers 
pour celll^ et que, s'il tenait sa parole, il n'avait 
rieù à cmndre^ Aussitôt ce prince envoya 
dès exprès à ses officiers qui étaient dans la 

(i) Predicado, J*ai traduit littéralement cette exprettion. J'a- 
Vodé liëaiimoins que je préfère la yersion de Tédition de Ve- 
niie, che Vaçevano preto qui Tayait pris, car il est éyidént 
qa' Atabalipa pensait plutôt au salut de son corps que de son 
âme. 
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ville de Cuzco pour qu'ils lui envoyassent dnix 
mille Indiens chargés d'or, et beaucoup. d'ar^ 
gent, outi^e ce qu'ils avaient déjà fait partir 
avec son frère. Le gouverneur lui demanda 
combien de temps les messagers emploie- 
raient pour aller à la ville de Cuzco. Âtabalipa 
lui dit que , lorsqu'il envoyait en toute hâte 
porter un message en courant de ville en 
ville et en changeant les courriers, la nouvelle 
arrivait en cinq jours vjnais que si les gens 
qui en étaient chargés faisaient toute la route , 
quoique ce fussent des hommes agiles, ils res- 
taient quinze jours pour aller. Pizarrelui de- 
manda aussi pourquoi il avait fait tuer plu- 
sieurs Indiens que les chrétiens avaient trou- 
vés morts dans le camp quand ils allèrent le 
reconnaître. Il répondit que le jour où le 
gouverneur lui avait envoyé son frère Ferdi- 
nand Pizarre pour lui parler, un des chré- 
tiens ayant heurté plusieurs Indiens avec son 
cheval , il avait fait mettre à mort ceux-ci s'c- 
laut reculés. 
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Atabalipa était un homme de trente ans, 
d'une belle prestance, bien fait, plutôt re- 
plet, d'une figure très-belle, Tair cruel et les 
yeux remplis de sang. Il parlait avec lenteur et 
gravité comme un grand seigneur, il raison- 
nait fort bien. Les Espagnols, l'ayant entendu , 
le jugèrent un homme d'esprit. Quoique cruel, 
il était gai, il parlait aux siens avec dureté, 
mais il cachait alors son humeur enjouée. 

Dans ses conversations avec Pizarre , il lui 
dit qu'à dix jours de Caxamalca, sur la route 
de Cuzco, il y avait dans certaine ville un tem- 
pie que les habitants regardaient comme 
leur métropole. Tous vont y ofiFrir de l'or et 
de l'argent. Son père avait beaucoup de vé- 
nération pour cet édifice, ainsi que lui. Il as- 
sura que de grandes richesses y étaient ren- 
fermées; car, bien que chaque endroit eût 
son temple où sont des idoles particulières, 
l'idole générale de tous les Indiens était dans 
cet endroit. Un grand sage qui, selon les In- 
diens, connaissait l'avenir, parce qu'il parlait 
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avee cette idole, habitait te teniple. Lëgdùter- 
ueur, ayant entendu nei»hter à Atabàlit^A 
ce fiùt qu il connaissait déjà , lui fit conb- 
prendre comment toutes tes idoles n'étaient 
qu imposture , et qtie c'était le diable qUi 
parlait par leur bôuefae » pour léd ètitrainèr 
à leur perle , comme il a entraîné tous ceux 
qui OBt Ttctt et sont morts dans cette 
cfin^anee. U lui dit quHl ny avait qu'ùti 
Dieu . seul crëateur da cid , de la terre , de 
la niee . les choses visibles et invisibles, et 
tu qui les chrétiens croyaient, que uôu^ 
lie ilevians regarder que lui comme Dieu , 
t^beîr à ses commandements , et recevoir le 
èikpkètue : que ceux qui fonont ainsi gagneront 
:$Mà rv>\auttie. et que les autres souffriront les 
peui^ de 1 enfer où brûlent éternellement 
^us i.vu\ qui ne l ont pas connu. « Vous avez 
^H vi 1^ diable eii lui faisant des sacHfices, 
iXMiùuu^^l^i) ^ et en élevant des temples, tou- 
1^ chiv»ess qui doivent cesser, parce que l'em- 
^HMH^ur, qui est le ixii de tous les chrétiens et 
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de Vous tous, m'a envoyé vers vous. O'est 
parce que vous vivez et que vous avez tou- 
jours vëcb dans Tignorànce de Dieu, qUe 
le Seigneur a permis qu'avec toute votre 
nombreuse armée vous soyez vaincu et fait 
prisonnier par si peu de mondes Côhsidérez 
bien le peu d^ protection ï\}ie votre Dieu 
vous a accordé > et vous reconnaîtrez tpie 
e'«tle diable qui voua trotfiipe. » Atabalipa 
ayant rë|K>ndu que comme jtiHMfu'à présent ni 
lui ni ses ancêtres n'avaieiit vu les chl^tiéns» 
n ignorait tout cela, et c|u'il avait vécu 
comme ses pères, et il ajouta qu'il était àulr- 
pris de ce qu'il venait d'entendre , qu'il voyait 
bien que eelui qui parlait dans les idoleâ tl*ë- 
tait pas le vrai Dieu ^ puisqu'il lui avait été si 
peu secourable. 

Quand les Espagnols 6e furent reposés des 
fatigues du voyagé et du combat , le gouver- 
neur envoya des messagers à la ville de Sant- 
Miguelj pour apprendre aux colons ce qui s'é- 
tait passé , s'informer de ce qu'ils faisaient , et 
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s'il était arrivé des vaisseaux. Puis il <k>nna 
Tordre de construire au centre de la placede 
Caxamalca une église , où Ton célébrerait le 
saint sacrifice de la messe. Il commanda d'a- 
battre le mur d'enceinte de la ville, parce 
qu'il était trop bas, et il en fit reconstc^îre 

■ # 

un autre en torchis, de la bauteur de deux 
toises sur cinq cent cinquante pas de long. 
Il fit faire d autres travaux pour améliorer 
les fortifitiàtioiis. Chaque jour il 4^mandait 
s'il ne se formait pas des rassemblements 
de naturels y et ce qui se passait dans le 
pays. • > 

Quand les caciques de cette contrée eurent 
appris l'arrivée du gouverneur et la captivité 
d'Atabalipa, un grand nombre vinrent avec des 
démonstrations d'amitié pour voir ce prince ; 
plusieurs commandaient à trente mille In- 
diens, tous sujets d'Atabalipa. Aussitôt qu'ils 
arrivaient devant leur souverain, ils faisaient 
des salutations respectueuses, lui boisaient les 

-:^c tandis que celui-ci les rece- 
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vait sans les regarder. La sévérité d'Atabalipa, 
et robéissanee absolue de ses sujets étaient 
vraiment surprenantes. Chaque jour on lui 
apportait des présents. Tout prisonnier qu'il 
était, il avait un train de prince et paraissait 
très-gai. Ilest vrai que le gouverneur le traitait 
fort bien, quoique plusieurs fois il lui dit 
que des Indiens avaient rapporté aux Espa- 
gnols qu'il rassemblait des gens de guerre à 
Guamachuco et dans d'autres endroits. Ata- 
balipa répondit qu'il n'existait personne dans 
tout le pays qui osât se mettre en marche sans 
ses ordres ; que si des gens de guerre se pré- 
sentaient , c'était lui qui les avait appelés , et 
qu'alors on pouvait faire ce que l'on voudrait 
de sa personne, puisqu'on le tenait prison- 
nier. 

Les Indiens faisaient beaucoup de faux rap- 
ports; cependant les chrétiens étaient fort in- 
quiets. Parmi les nombreux messagers qui 
vinrent à Atabalipa , il en arriva un de ceux 
qui conduisaient son frère prisonnier. Il lui 



136 RELATlOn 

dit que Cuzeo était déjà tué , lorsqu'iU 
avaisnt eu connaissance de sa captivité. Le 
gouverneur, l'ayant appris, çn témoigna 
beaucoup de chagrin. 11 avait dit de ne pas 
le faire mourir et de l'amener en vie , qu'au- 
trement il ferait mettre à mort Atabalipa, Ge- 
lui'Ci a£Brmait que ses chefs avaient agi ainsi 
sans qu'il le sût. Le gouverneur interrogea les 
œessagn^, et il apprît qu'effectivement on 
r«vait tué. 

Quelques jours après, des gens d'Atabalipa, 
et un de ses frères, arrivèrent de Guzco. Ils 
conduisaient avec eux quelques-unes des 
sœurs et des femmes d'Atabalipa. Ils appor- 
llùeat une grande quantité de vaisselle d'or , 
dfN sceaux, des vases, d'autres objela et 
beaucoup d'argent Us dirent qu'il y en avait 
«loore davantage en route, qu'attendu la lon- 
gV*!"* du voyage, les porteurs Indiens étaient 
foit'L's df Jie reposer, et qu'ils ne pouvaient 
pa!>ari'i\ flr si vite. Que chaque Jour il vendrait 
Uliv iNirtti> ds l'or et de l'aident qui restait en 
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arrière. C'est ainsi que peu de temps après il 
sirriva vingt mille pesos fioi") un autre Jour 
trente, puis cinquante, et enfin soixante 
mille en yases , en grands bassins de deux 
à troi§ arrobes , en sceaux et en énormes bas- 
sins d'firgent, ainsi que beaucoup de vaisselle. 
Le gouverneur fit tout déposer dans une 
iQaisoj) où log^it la gar4e d'At^baUpa, jusr 
qu'à ce que cet or, joint avec celui qui devait 
arriver, çoqiplétàt la quantité prpmiae. 

Le 20 4ç décembre de la piéme année, des 
Indiens, çnyoyés de S^nt-iVIiguel, vinrent avec 
une lettre qui apprit qu'il était arrivé, à un 
port de cette côte poqqipé Concebi, près dit 
Qqaquo , six vaisseau>f: dans lesquels étaient 
ççnt cinquante Espagnols et quatre-vingt- 
qualâfi^ chevaux. Les trois plus grands de 
c^ bâtim^s (0 venaient de Panama; ils 



(1) Les mots en italique manquent dans Tëdition de 1647 
cpup j*ai sous les yeux ; on trouve dans la traduction italienne 
de Gaztelà li tre navili piu grandi , ce qui complète la phrase 
tronquée dans l'espagnol. 
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étaient montés par le capitaine Diego de Al- 
magro et cent vingt hommes, trois autres 
étaient des caravelles parties de Nicaragua 
avec trente hommes. Ils arrivaient dans ce 
gouvernement dans l'intention d'y prendre 
du service. Dès qu'ils eurent débarqué les 
troupes et les chevaux pour s'acheminer par 
terre , un vaisseau était parti de Concebi pour 
apprendi^ où se trouvait le gouverneur. 
Etant arrivés à Tumbez , le cacique n'avait 
pas voulu leur donner des nouvelles , ni re- 
raetti^ la lettre que Pizarre avait laissée pour 
les vaisseaux qui arriveraient. Ce bâtiment 
était donc reparti sans nouvelles du gouver- 
neur. Un autre , qui plus tard avait mis à la 
voile ,continua de suivre la côte jusqu'au port 
de Sant-Miguel. lÀ le capitaine du navire 
mit pieil à terre et se rendit à la ville, où l'on 
se réjouit beaucoup de son arrivée. Cet offi- 
cier repartit aussitôt avec les lettres que le 
gouverneur avait envoyées dans cette ville , 
et dans lesquelles il racontait la victoire que 
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Dieu lui avait accordée , ainsi qu'à ses gens, 
e|;.riinme|i9a richesse du pays. 

Pizarre et les siiens conçurent la plus 
grande joie de l'arrivée de ces vaisseaux. Il 
expédia àl|jp5tant des courriers , et écrivit au 
capitaine de Almagro et à d'autres personnes 
(jui J'accompagnaient , de venir , leur faisant 
savoir combien leur arrivée leur seraîtr^gréa- 
)||e. y> Aussitôt débarqués au port de Sant-Mi- 
guel,leur disait-il , vous vous rendrez chez les 
caciques des environs de Caxamalca, pour ne V 

pas être à charge à la colonie; car ces chefs 
ont des vivres en abondance. J'aurai le soin 
de fjpiire fondre de l'or pour payer les nolis 
des transports, afin que vous repartiez 
promptement. » 

'^IpjChaque jour des caciques se présentaient 
au gouverneur .'■'H en arriva un matin deux, 
qu'on nommait les chefs des voleurs, parce 
que leurs sujets atta^ent tous ceux qui tra- 
versent leur pays ; ils habitent sur la route 
de Cuzco. Il ,jj avait soixante jours qu'Ataba- 
4- 9 
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Upa était en captivité quand le eacique de 
la ville où était le temple principal^ et le gMk 
dien de cet édificCi se présentèrent au gouver- 
neur. Gelui«ci ayant demandé à Atabalipa qui 
ils étaient , il repondit que l'un évS^^e chef de 
la ville du Temple , et que l'autre en était le 
gardien; qu*il était fort content de leur arri- 
vée, pai^e qu'il leur ferait payer cher les men- 
songes qu'ils avaient fkits. U demanda une 
chaîne pour mettre aux fers le gardien , parce 
qu'il lui avait conseillé de faire la guerre aux 
chrétiens, et prétendait que l'idole lui avait dit 
qu'il les tuerait tous. Il avait aussi assuré à son 
père, pendant qu'il était au lit de mort, qu'il 
ne suceoraberait pas. Le gouverneur envoya 
chercher une chaîne : alors Atabalipa enchaîna 
cet homme, en disant qu'on ne le remit plàs 
en liberté tant qu'il n'aurait pas fait appor- 
ter tout l'or du temple ; il ajouta qu'il vou- 
lait donner cet or a\m chrétiens, puisque 
son idole était un imposteur : il dit en- 
suite au gardien : « Je veux voir si celui 




/ 
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que tu appelles ton Dieu t'ôtera cette chaîne. » 
Pizarre et le chef, qui était venu avec le 
gardien ^ envoyèrent chercher For du tem- 
ple et celui que possédait ce cacique. Les mes- 
sagers promirent de revenir dans cinquante 
.jours avec tout ce qu il y avait. Le gouverneur 
apprit que des Indiens se rassemblaient , let 
que Guamachuco était occupé par des géM 
de guerre. Il envoya Hernando Pizarre, vingt 
cavaliers et quelques fantassins dans cette 
ville, qui est à trois journées de Caxamalca, 

pojir s'informer de ce qui se passait, et pour 
feirè venir For et l'argent. Le capitaine Pi- 
zarre partit de Caxamalca le soir du jour des 

rois i|i|3. 

■ -^ 

Quinze jours après, plusieurs chrétiens 
arrivèi^spt avec une quantité considérable 
d'or et d'argent. Il y avait plus de trois 
cents charges ds ces métaux en bassins, 
gran<ft5 vases et autres pièces. Le gouverneur 
ordonna de tout déposer dans la maison des 
gardés d*Atabalipa, avec ce que l'on avait 



^- 
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d^ifà apporté , disant qu'il garderait ce prince 
comme caution Jusqua ce qu'il eût tenu sa 
promesse; et, pour plus jde sûreté , il le con- 
fia à des chrétiens, qui deViient le surveiller 
jour et nuit. Au moment d'emmagasiner les 
objets, on les comptait tous pour qu'il n'y eût 
pas de fraude. Un frère d'Atabalipa était ar- 
nwéavec toutes ces richesses , il rapporta qu'il 
avait laissé à Xauxa une quantité d'or et d'ar- 
gent encore plus considérable, qu'un chef d'A- 
tabalipa, nommé Ghilicuchima raccompagnai t. 
Ferdinand Pizarre fit savoir qu'il avaitfu^is 
des informations sur le pays, que l'on ne 
parlait pas de rassemblement : et il ajoutait 
qu'il était à Xauxa, avec un chefi qu*il dé- 
sirait savoir quelles étaient les intentions 
de son frère, et s'il voulait qu'il continuât 
d avancer; car il ne marcherait pas sans avoir 
de réponse. Le gouverneur lui écrivit qu'il 
avait le gardien entre ses mains, de se por- 
ter vers le temple, parce qu'Atabalipa avait 
donné Tordre de prendre le trésor qui s'y 



% 
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trouvait^H^t qu'il se hâtât de Tenlever. Il lui re- 
comnMnda de lui écrire de toutes les villes 
où il passerait p ce qu'il fit. . .^ 
^Le^capitaine Ferdinand Piza|?ije, voyant 
«- l'iU^tiiiiêine lenteur ||ue lUuï mettait à appor- 
ter l'or , expéçlii^. trpis chrétiens pour faire 
venir celui qui était à Xauxa, et pour yiaiter la 
jfe ville de Cuzco. Il autorisa un d'entre eux à 
prendre possesai(fl| de cette içille et des envi- 
:^ rons, à sa place, et au nom de S. M. , devant un 
notaire qui le suivait. Il les fit accompagner 
d'un frère d'Atabalipa^ et leur défendit de mal- 
traiter les naturels, de leur prendre de l'or et 
^Miautres ôljets malgré eux, et de ne pas dépasr 
ser les ordres du chef qu'ils avaient avec eux , 
de peur qu'on ne les tuât. Il leur ordonna de 
tacher de voir la ville de Cuzco et d'écrire la 
relation de tout ce qui leur arriverait. Ils par- 
tirent de Caxamalca le 1 5 février de la même 
année. 

Le capitaine Diego de Almagro arriva à 



ii. 
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Caxainalca avec quelques troupes , le soir de 
Pâques Fleuri, le i4 du mois d'avril i533. 
Ils furent bien reçus du gouverneur et de 
ceux qui Raccompagnaient. Un nègre, qui 
était parti avec le^ chrétiens qui se ren- 
daient à Cuzco, retourna, le 23 avril, avec 
cent stf^t chaînes d'or et sept d argent. Il ve- 
nait de" Xauxa , où Ton avait rencontré les 
Indiens qui arrivaient aveff^e For. Les au- 
tfres Espagnols avaient continué leur voyage 
vers Cuzco. Ce nègi^e dit que le capitaine 
Ferdinand Pizarre serait bientôt de retour , 
qu'il avait été à Xauxa pour avoir une en- 
trevue avec Chilicuchima. Le gouverneur fît 
déposer cet or avec l'autre, et toutes les piè- 
ces furent comptées. 

Le 25 mars, le capitaine Ferdinand Pizarre 
entra dans Caxamalca avec tous les chrétiens 
qu'il avait emmenés et le chef Chilicuchima; 
il fut fort bien reçu du gouverneur et des 
autres chrétiens. Il rapporta du temple vingt- 



DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. l35 

cinq charges d'or et deux mille marcs d'ar- 
gent; et il remit au gouverneur une relation 
rédigée par Miguel Stette , qui avait été de ce 
voyage en qualité d'inspecteur ( çeedor). C'est 

la suivante. 
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RELATION 

DU VOTAGK FUT P;IH LK SBICnBDR CAPITAINK 

FERDmAND PIZARRE, 



« 



Mkrcbedi , jour de l'Epiphanie , vulgaire- 
ment nommé la fête des rois mages , le 6 jan- '^ 
vier ]533 , le capitaine Ferainand Pizarre par- 
tit de CaxaiDaIca à la tète de vingt chevaux et 
de quelques fusiliers. Le même jour il alla pas- 
ser la nuit dans certaines habitations, à cinq 
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lieues de cette ville/ MBÉidemain t il dîna 
dans un autre village SamSS^ Yehoca , et il y 
fut bien reçu ; on lui doqna tout ce dont il 
avait besoin, lui etsesgens. Il dormit ce jour- 
là dans un petit village appelé Guancasanga, 
et qui dépend de Guamachuco. Le jour sui- 
vant, de bonne heure, il ar^va dans cette 
grande ville , située dans une vallée entourée 
de montagnes. Elle est d'une belle apparence , 
les édifices sont bien construits ; le cacique se 
nomme Guamanchoro ; ce chef accueillit fort 
bien le capitaine et ses hommes. Un frère d'A- 
tabalipa, qui avait été pour hâter Fenvoi de 
For de Cuzco, y arriva. Le capitaine apprit 
ïpar cet Indien que le chef Chilicuchima était 
en marche à vingt journées de là , et qu'il ap- 
portait toute la quantité qu'Atabalipa avait 
demandée. 

Le capitaine, i^ant que l'or arrivait si 
lentement, envoya un exprès au gouver- 
neur pour savoir lÉi qu'il devait faire, lui 
disant qu'il attenilt|t sa réponse pour se por- 




.Ai 



DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. l^g 

ter en avant. Il demanda dans cette ville, à 
des Indiens , si Chilicuchima venait de si loin ; 
et , ayant mis à la question quelques-uns des 
principaux habitants, il sut d'eux que ce 
chef était à sept lieues de là, dans la ville 
d*And|iiDarca , avec vingt mille hommes de 
guerre; qu'il venait pour tuer les chrétiens et 
délivrer son maître. L'Indien , qui fit cet aveu, 
dit qiiril avait diné avec lui la veille. Un ami 

■4 

de ce chef, ayant été pris en panticulier, dît 
la même chose. 

Dès que le capitaine en eut connaissance, 
il rëliolut de marcher à la rencontre de Chi^ 
lieuchima ; et , ayant rangé sa troupe en bon 
ordre, il se mit en route. Ce jour-là il alla 
passer la nuit dans un petit village nommé 
Tambo, sur le territoire di^ Guamachuco. 
II prit de nouvelles informations, et tous 
les Indiens qu'on interrogea répondirent 
dans le même séhs que les premiers. Pen- 
dant la nuit on fit bonne garde. Le lende- 
main matin flj^e pfjrta en avant en très-* 



• 
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bon ordre, et il arriva à Andamarca avant 
midi ; ce chef n'y était pas. Le capitaine ne put 
pas en" avoir d'autres nouvelles, sinon qu'il 
était dans une ville nommée Xauxa, ainsi que 
lavait dit le frère d'Atabalipa , et qu'il venait 
avec beaucoup d'or. Il reçut à Andamarca 
cette réponse du gouverneur : 

« Vous savez que Chilicuchima et l'or vien- 
nent de loin , et que j'ai dans mes mmns le 
chef du tàDDple de Pachacama^ vous savez 
aussi quelle quantité d'or il a promise. Infor- 
mez-vous du chemin qtû conduit dans cet en- 
droit ; et si vous pensez qu'il soit convenable 
que vous y alliez^ allez-y, parce qu'en at- 
tendant, l'or de Cuzco arrivera. » 

Le capitaine s'informa de la route du temple ; 
et malgré que ses gens étaient mal pourvus 
d'armes (i) et d'autres objets nécessaires pour 



(i) C'est ainsi que j'ai rendu La gentg i\>a mal adereçada de 
herrage; ce dernier mot ugnifiant des objets en fer. Voilà 
comment Gaztelù traduit ce passage : La génie che portava 
andaça maie in ordine dicalciamenti.Qgsb gens n'avaient que de> 
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un voyage aussi long, considérant Timportant 
service qu'on rendrait à sa majesté en allant 
chercher cet or, il résolut de l'entreprendre 
dans la crainte que les Indiens ne l'enlevassent. 
Il voulait aussi examiner le pays , et voir s'il 
pouvait être colonisé par des chrétiens ; quoi- 
qu'il sût que la contrée était coupée par des 
rivières nombreuses qu'il fallait passer sur 
des ponts de cordages , traverser de mauvais 
pas, et que la route était longue. Il emmena 
plusieurs chefs qui avaient été dans le pays, 
et il se mit en route le 1 4 janvier. 

Le même jour il franchit plusieurs passages 
dangereux des rivières, et il alla passer la nuit 
sur la pente d'une montagne, dans un village 
nommé Totopamba. Les Indiens le reçurent 
fort bien , et lui donnèrent généreusement 
des vivres, ainsi que tout ce dont on eut 



mauvaises chaussures, fferrage signifie quelquefois les fers 
d'un cheval qui en sont effeclivement la chaussure , calza- 
mento ; mais ici ce mot se rapporte à gemte , et par conséquent 
je ne pense pas qu'il faille le prendre dans ce sens : sub Judiee 
lit eti. 
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besoin pour la nuit , et le lendemain ils four- 
nirent des porteurs pour le bagage. 

Le jéiir suivant le capitaine quitta cet en- 
drcMt, et fut coucher dans un autre petit 
village nommé Coronga. Au milieu de la route 
on trouva une montagne toute couverte de 
neige, et partout un nombre considérable 
de troupeaux avec leurs bergers qui habitent 
les montagnes comme en Espagne. Ce village 
fournit des vivres , des porteurs et tout ce qui 
fut nécessaire ; il dépend de Guamachoro. 
Le lendemain , le capitaine , étant parti , alla 
passer la nuit à Pinga , endroit peu important ; 
l'on n'y trouva personne, la frayeur ayant fait 
fuir les habitants. La journée avait été très-pé- 
nible, à cause d'une descente d'escaliers en 
pierre fort rapide et dangereuse pour les che- 
vaux. Le jour suivant , à la dînée , il parvint à 
une grande ville située dans une vallée. Une 
rivière très-rapide traverse la route; on la 
passe sur deux ponts réunis faits eu cordages, 
et de cette manière : on élève un gros pilier de- 



^ 
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puis le niveau de Teau jusqu'à une grande hau- 
teur ; d'un rivage à l'autre passent des câbles 
de liannes semblables à de Fosier, gros comme 
la cuisse , gtfixés à de grandes pierres. Ces câ- 
bles sont ëfeignés entre eux de la largeur d'une 
charretft; ils sont traversés par de fortes 
cordes bien entrelacées ; en bas sont quelques 
rochers qui consolident ces ponts. Les gens 
du commun passent sur un pont; un portier 
y est placé pour percevoir le péa§^ : l'autre 
est réservé pour les principaux habitants et 
les chefs : ce pont est toujours fermé ; on l'ou- 
vrit pour faire passer le capitaine et ses gens ; 
les chevaux traversèrent sans difficulté. 

On se reposa deux jours , parce que le capi- 
taine et son monde étaient fatigués de leur 
pénibl^ voyage. Les Espagnpls furent très- 
bien reçus; les naturels leur fournirent des 
"^vres et tout ce dont ils avaient besoin. Le 
chef se nqpime Pumapaecha. Le capitaine 
Ferdinand Pizarre quitta cet endroit, et alla 
dîner dans un petit village, où les Indiens 
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apportèrent tout ce qui lui était nécessaire. 
On passa sur un autre pont de cordages sem- 
blable au premier y et Ton alla dormir dans 
un village à deux lieues de là. Les habitants 
vinrent recevoir les chrétiens avec des dé- 
monstrations d'amitié; ils fourniren^des vi- 

ê 
>Tes, et ils donnèrent des Indiens pour porter 

les bagages. 

On marcha ensuite dans une vallée rem- 
plie de champs de mais, et de petits hameaux 
bâtis à dix>ite et à gauche de la route. Pizarre 
partit le lendemain dimanche » et il arriva le 
matin à un village, où il reçut le meilleur 
aixnuMl. Les Indiens lui donnèrent beaucoup 
de moutons, de la Chicha , et ce dont ils 
avaitMit lH*Si>in. Tout ce pays est très -riche 
eu mais et tMi troupeaux; les chrétiens en 
reneout raient un gi^nd nombre sur leur 
elieuiiu. Le capitaine quitta ce village le 
jour suivant : il suivit la vallée, et il gagna 
une grande ville qu'on appelle Guarax,et son 
chef Pumacapillay. Cet Indien et ses sujets 
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(burnirent beaucoup de vivres et des por- 
teurs. Guarax est dans une plaine près d'une 
rivière. On voit dans les environs d'autres 
vHles, riches en troupeaux et en mais. Il y 
avait dans un seul parc deux cents lamas 
destinés seulement à la nourriture dePizarre 
et de ses gens. 

Le capitaine partit le soir, et il alla coucher 
dans un endroit nommé Sucaracoay, où il 
fut bien reçu. Le cacique se nommait Marco- 
cana; nous nous y reposâmes un jour, car 
les gens et les chevaux étaient fatigués de la 
route. Cette ville était considérable; elle avait 
garnison. Chilicuchima occupait les environs 
avec cinquante mille hommes. 

Le lendemain,' Ferdinand Pizarre partit de 

Sucaracoav, traversa une vallée cultivée et 

riche en troupeaux , et il alla passer la nuit 

deux lieues plus loin, dans un hameau nommé 

Pachicoto. Il quitta dans cet endroit la route 

royale qui conduit à Cuzco, et il prit celle des 

plaines. Le jour suivant il se remit en mar- 
4. 10 
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cbe, et il fut coucher à un village que Ton ap* 
pelle Marcara ; le chef se nommait Corcora. 

Les habitants sont des propriétaires de trou- 
peaux qui ont leurs bergers. A certaines épo- 
ques de Tannée ils les conduisent dans la plaine 
pour les faire paître, comme c'est Fusage en 
Castille et dans TEstremadure. De ce pays, 
les eaux descendent à la mer et rendent le 
chemin dUfficile. L'intérieur des terres est 
très-froid , couvert de marais et de neiges ; la 
cote est fort chaude. Il pleut trop peu , pour 
nourrir les semences ; mais les eaux qui cou- 
lent des montagnes arrosent la terre, qui est 
très-fertile en fruits et en vivres de toute 
sorte. 

Le lendemain , il marcha le long d'un fleuve 
bordé de vergers et de champs, et il alla passer 
la nuit dans un hameau nommé Guaracanga. 
Il sarréta la nuit suivante dans un grand 
bourg, que les Indiens appellent Parpunga ; 
il est sur le rivage de la mer. On y voit une 
Ibrleresseetcinqcasemattes peintes de diverses 
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façons en dehors et dans Tintérieur; les portes 
sont d'un beau travail , suivant Fusage d'Es- 
pagne : Feutrée principale est ornée de deux 
tigres. Les habitants furent remplis de frayeur 
en voyant des gens nouveaux pour eux : 
surtout les chevaux les étonnaient beaucoup. 
Le capitaine les fit tranquilliser par Finter- 
prète^et ces Indiens se rendirent fort utiles. 
En quittant ce bourg, on prit une autre route 
plus large, faite par les peuplades des environs ; 
elle est garnie de murailles de chaque côté. 

Pizarre avait resté deux jours à Parpunga 
pour faire reposer son monde et pour attendre 
que les chevaux fussœt ferrés (i). A la sor- 
tie de cette ville , il passa une rivière avec 
ses gens , les hommes sur des radeaux et les 
chevaiix à la nage. Il alla coucher dans un vil- 
lage nommé Guamamayo, situé au-dessus d'un 
ravin , sur le bord de la mer. Près de cet en- 



(i) Esperar herrage. Le traducteur italien dit tpettar viliova- 
giie , attendre des vivres. Cette fois, je crois positivement qu'il 



a tort. 
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droit on traversa à la nage une autre rivière 
avec de grandes difficultés , car elle était très- 
grosse et très-rapide. Dans cette partie du 
pays on ne trouve pas de ponts, les fleuves 
étant très -larges et débordés. Le chef du 
village et les habitants lui prêtèrent secours 
pour Taider à passer le bagage. Ils fournirent 
une grande quantité de vivres et des porteurs. 
Pizarre et ses gens quittèrent cet endroit 
le 9 Janvier, et il alla passer la nuit trois 
lieues plus loin, dans un village soumis au ca- 

• * 

cique de Guamamaya. Presque toute la route 
est bordée de terres en cultures d*arbres et de 
vergers , elle est unie, et de chaque côté règne 
un mur en torchis. Le soir on alla cou- 
cher dans une grande ville sur le bord de la 
mer, et que Ton appelle Guarva. Elle est 
bâtie dans une belle position , et possède de 
beaux édifices. Les chrétiens furent bien 
reçus des chefs et des Indiens; ceux-ci leur 
fournirent tout ce dont ils avaient besoin. 
Dès la pointe du jour, le capitaine partit avec 
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son monde, et il alla au village de Llachu, où il 
coucha. On donna à cet endroit le nom du 
village des Perdrix, parce que dans chaque 
maison il y en avait en cage. Les habitants se 
présentèrent en amis, reçurent le capitaine 
avec des démonstrations de joie , et lui rendi- 
rent nombre de service. Le cacique ne se fit 
pas voir. 

Le lendemain , le capitaine partit de grand 
matin , parce qu'on lui avait dit que ce jour- 
là la traite était très-longue. Il alla diner 
dans un grand village , nommé Siculacumbi , 
qui est à cinq lieues plus loin. Le chef du pays 
et les naturels vinrent avec des démonstra- 
• lions pacifiques , et donnèrent tous les vivres 
nécessaires pour la journée. Le capitaine se 
remit en marche à l'heure de vêpres , accom- 
pagné de ses gens, pour gagner la ville 
où était le temple. Il traversa à gué une ri- 
vière , et suivit une route bordée de murs en 
torchis, et il alla passer la nuit dans une 
ville à une lieue et demie plus loin. Le jour 



t5l> RBLATIO!! 

swTint, dimaïu^e 3o janvier, le capitaine 
continua son voyage ; et, sans quitter des bois 
et des habitations, il arriéra à Placalcami, qui est 
Fendroit où le temple est situe. A moitié che- 
min est un village où le capitaine dina. Le 
chef de Pacalcami et les prindpaux habi- 
tants vinrent le recevoir avec amitié , et té- 
moignèrent aux Espagnols d'excellentes dis- 
positions. Aussitôt le capitaine alla occuper 
de très-grands logements qui sont dans la 
ville. Sans plus tarder, il dit au dief , qu'il 
venait par ordre du seigneur gouverneur 
pour chercher Tor du temple , que le cacique 
lui avait promis , et qu'il fallait à Tinstant 
l'aller prendre et le lui livrer , ou bien le por- 
ter où était son frère. 

Tous les principaux du pays et les prêtres 
de l'idole, s'étant consultés , répondirent qu'ils 
le donneraient; mais ils dissimulèrent et ga- 
gnèrent du temps. Enfin, ils en apportèrent 
une fort petite quantité , disant qu'il n'y en 
avait pas davantage. Le capitaine, caclia ses in- 
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tentions , demanda à yoir l'idole, et qu'on l'y 
conduisit, ce qui fut fait. Elle était dans une 
maison bien peinte , au milieu d'une bdle salle 
tres-obscure, fétide et bien fermée. Cette idole 
était en bois et fort laide, les gens dirent que 
c'était le Dieu qui les avait créés et qu'il fai- 
sait croître tous leurs vivres. A ses pieds 
étaient quelques bijoux d'or. Ils ont tant de 
respect pour ce Dieu , qu'il n'y a que les prê- 
tres ou ses serviteurs, comme ils les appellent^ 
qui puissent le servir , les autres n'osent pas 
entrer, et ils pensent qu'ils ne sont pas dignes 
de toucher de la main les murs de sa maison. 
On s'accc»rde à dire que le diable est dans cette 
idole, et qu'il parle avec ses suppôts, qu'ils ont 
ensemble des entretiens diaboliques qu'ils pu- 
blient dans tout lepays. Ils la regardent comme 
un Dieu, et ils lui font de nombreux sacrifices. 
De trois cents lieues à la ronde on vient en 
pèlerinage près de ce diable avec de l'or, de 
l'argent et des richesses; ceux qui les appor- 
tent se présentent au portier qui leur réclame 
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leur ofirande, après quoi ils parlent à Tidole 
et lui demandent ce qu'ils désirent Les prê- 
tres, avant de servir cette divinité, doivent jeû- 
ner pendant plusieurs jours et cesser tout 
commerce avec les femmes. Dans toutes lés 
rues de cette ville, aux portes principa- 
les et dans les environs du temple, on voit 
un grand nombre de ces idoles de bois que 
les Indiens adorent à l'imitation de leur dia- 
ble. Il résulte des rapports de beaucoup de 
chefs du pays , que depuis la ville de Catamez, 
où commence ce gouvernement , tous les ha- 
bitants de la côte apportaient à ce temple de 
l'or et de l'argent , et que chaque année ils 
payaient un certain tribut. Ils avaient des in- 
tendants et des maisons pour la perception du 
tribut ; on y trouva un peu d'or, et des indices 
qui prouvaient qu'il y en avait eu beaucoup 
plus. On sutpar les Indiens que le diable avait 
commandé qu'on enlevât ces trésors. On pour- 
rait dire beaucoup de choses sur les idolâtries 
pratiquées à l'égard de celte fausse divinité; 
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niais je n'en parlait pas pour éviter d'être 
prolixe. Les Indiens prétendent surtout que 
l'idole leur dit qu'elle est leur Dieu , qu'elle 
peut les détruire s'ils lui déplaisent et ne la 
servent pas bien , qu'elle tient en sa puissance 
toutes les choses de ce monde. Les naturels 
étaient si troublés et si épouvantés d'avoir 
vu seulement le capitaine entrer pour la voir, 
qu'ils croyaient qu'aussitôt que les chrétiens 
seraient sortis de ce temple l'idole les fixait 
périr tous. 

Les chrétiens firent comprendre aux In- 
diens la grossière erreur dans laquelle ils 
étaient, que l'être qui parlait dans cette idole^ 
c'était le diable qui les trompait, et ils les 
engagèrent dorénavant à ne plus y croire etè 
ne pas faire ce qu'il leur conseillait. Ils leur 
tinrent aussi d'autres discours sur leurs ido- 
lâtries. Le capitaine ordonna d'abattre la salle 
obscure où était l'idole, et de la briser devant 
tous les naturels ; il leur fit comprendre beau- 
coup de choses ayant rapport k notre sainte 
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religion y puis il leur indiqua le signe de la 
croix , afin qu'ils se défaMlissent du démon. 

Xachacama est une ville ofmsidérable; près 
du temple on voit un édifice consacré au 
soleil j il est situé sur une éminence entou- 
rée de cinq murailles bien faites; il y a des 
maiscms avec des terrasses comme en Espagne; 
la ville parait ancienne, à en juger par les édi- 
fices en ruines que Ton y voit La plus grande 
partie du mur d'enceinte est écroulée; le prin- 
cipal chef de Fendroit se nomme Taurichumbi. 

Les caciques des environs vinrent voir le 
capitaine, et lui offirirent en présent des pro- 
duits de leur territoire , de Tor et de l'argent; 
ils s'étonnèrent beaucoup de ce qu'il avait osé 
pénétrer où était l'idole et la détruire. Le ca- 
cique de Malaque^ qui s'appelait Lincoto, vint 
faire acte de soumission à S. M., et il apporta 
un présent d'or et d'argent Celui de Noax, 
nommé, Alincay fit de même; celui deGualco, 
dont le nom était Guarilli , offrit paraillemcnt 
de l'or et de l'argent. Le cacique de Chiucba et 
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dix de ses principaux sujets présentèrent 
aussi de For et de Targent; il dit que son nom 
était Tambianuea , celui de Goarva s'appelait 
Guaxchapaicho, celui de Colixa Aci, et celui 
de Sallicaimarca Yspilo. D'autres chefs des en*- 
virons apportèrent leurs présents d'or et d'ar^ 
gent) qui, joint à ce que l'on avait enlevé du 
temple, formâ.quatreAfingt^x mille pesos. Le 
capitaine parla avec bonté à tous ces chefs, et 
les remercia de leur visite; il leur recom- 
manda au nom de S. M. de toujours se con- 
duire demême, et il les renvoya très-satisfaits. 
Ferdinand Pizarre apprit à Xachaçama que 
Ghiticuchima, le chef d'Atabalipa,étaità quatre 
jours de marche de la ville, avec beaucoup de 
monde et l'or, qu'il ne voulait pas venir plus 
avant. On disait aussi qu'il avait l'intention de 
combattre les chrétiens. Le capitaine lui expé- 
dia un messager avec une escorte, pour luicUre 
d'apporter l'or, puisqu'il savait que son sou- 
verain était prisonnier, qu'il l'attendait de- 
puis longtemps , et que le gouverneur aussi 
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était mécontent de son retard , il ^le i*assura 
pour l'engager à venir, ne pouvant aller le 
trouver à cause des chevaux , car le chemin 
était mauvais. Il lui fit dire de se rendre à un 
village situé sur la route , et que là le premier 
arrivé attendrait Taut^e. Chilicuchima répon- 
dit qu*il ne manquerait pas de se conformer 
aux intentions du capitaine. Celui - ci par- 
tit donc de Xachacama pour rejoindre ce 
chef. 

Le même jour le capitaine Ferdinand Pi- 
zarre arriva au village de Guàrva , situé dans 
une plaine , sur le bord de la mer. Là il quitta 
le rivage et il regagna Vintérieur des terres. 
Le 3 mars , il partit de Guarva, et il remonta 
pendant toute la journée un fleuve bordé de 
bois. Le soir il alla se reposer dans un village 
sur le bord de ce fleuve, et qui est soumis au 
village de Guarva, on le nomme Guaranga. Il 
en partit le lendemain, et il alla passer la nuit 
dans un hameau nommé Ayllon, bâti au pied 
d'une montagne: cet endroit, dépendant d' A- 
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ratambOy village plus considérable, fort riche 
en troupeaux et en mais. 

Le jour suivant, 5 même mois, il fut cou- 
cher dans un village dépendant de Caxatambo 
{j4ratambo)y et que l'on nomme Chincha; on 
trouve dans la route une grande montagne de 
neige, très-escarpée. Les chevaux y enfon- 
çaient jusqu'au ventre. Le bétail est très- 
nombreux dans ce village ; le capitaine y sé- 
journa deux jours. Il en repartit le samedi 7, 
et Ait passer la nuit à Caxatamba. C'est une 
grande ville, située dans une vallée profonde, 
et riche en troupeaux. On trouve sur toute la 
route beaucoup de porcs , de lamas. Le nom 
du cacique est Sachao : il se montra très-ser- 
viable aux Espagnols. On prit dans cette ville 
'la grande route que Chilicuchima devait 
suivre; la distance est de trois journées de 
marche. Le capitaine Pîzarre s'informa si 
ce chef avait passé pour se rejoindre à lui 
comme il l'avait promis ; tous les Indiens lui 
dirent que oui , et qu'il conduisait tout l'or; 
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mais, comme on le vit par la suite, on leur 
avait fait la leçon pour qu'ils répondissent 
ainsi , si le capitaine venait; puisque Cbilicu- 
chima restait à Xauxa , sans penser à se ren- 
dre à l'endroit convenu : on sait que les In- 
diens disent rarement la vérité. Quoique ce 
fût une entreprise pénible et dangereuse, le 
capitaine se décida à marcher par la grande 
route par où Ghilicuchima devait arriver, 
afin de le rejoindre , et s'il n'avait pas pris ce 
chemin , d'aller le trouver partout où il se* 
raity afin de s'emparer de l'or, dé&ire son 
armée, ou le gagner par de bons traite- 
ments; et s'il s'y refusait de l'attaquer et 
de s'emparer de l'or. Le capitaine prit donc 
le chemin d'une ville nommée Pomba , qui est 
sur la route royale. Le lundi , 9 du mois , il 
fut coucher dans le village d'Oyu , situé au 
milieu des montagnes. Le chef se présenta 
pacifiquement, et donna aux chrétiens tout ce 
dont ils avaient besoin pour la nuit. On en 
partit le matin , et le soir on se rendit à un 
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hameau de bergers, près d'un petit lac d'eau 
douce de trois lieues de large, et dans une 
plaine riche en troupeaux de moutons de 
moyenne grandeur , comme ceux d'Espagne , 
et dont la laine est très-fine. 

Le mercredi de bonne heure, le capitaine 
Ferdinand Pizarre et ses gens arrivèrent à 
Pombo. Tous les principaux de la ville , et 
quelques chefs d' Atabalipa qui s'y trouvaient 
réunis, vinrent le recevoir avec des guer- 
riers. Il trouva dans cet endroit cent cin- 
quante arrobes d or, que Ghilicuchima avait 
envoyés. Quant à lui , il restait à Xauxa avec 
son armée. Aussitôt que le capitaine se fut 
établi dans ses logements, il demanda aux offi- 
ciers d' Atabalipa pourquoi ce chef envoyait cet 
or et ne venait pas lui-même, comme il l'avait 

promis. Ils répondirent que c'était parce qu'il 
avait une grande frayeur des chrétiens, 

qu'une quantité considérable d'or venait de 

Guzco, et qu'il n'osait pas se présenter avec si 

peu. Ferdinand Pizarre lui envoya de cette 
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ville un messager pour le tranquilliser, et lui 
dire que, puisqu'il n'était pas venu, il irait 

lui-même le trouver, mais qu'il vlmiï fut pas 
eflPrayé. Le capitaine fit reposer un jour les 
chevaux, qui étaient très-fatigués, pour qu'ils . 
pussent combattre en eas de besoin. 

Le vendredi, i4 mars, il se mit en route 
avec tous ses gens de pied et les cavaliers 
pour se rendre à Xauxa. Le soir il fut re- 
poser à Xacamalca, à six lieues de Pombo, 
en suivant une plaine : au milieu est un lac 
d'eau douce qui commence près de la ville , et 
qui a huit à dix lieues de tour. 11 est tout en- 
vironné de villages; sur les bords paissent 
beaucoup de troupeaux, on y voit un grand 
nombre d'oiseaux aquatiques d'espèces très- 
variées, et de petits poissons. Le père d'A- 
tabalipa et lui-même avaient fait venir de 
Tumbez beaucoup d embarcations pour leur 
<livertisscmenL Une rivière qui passe par 
Pombo sort du lac, et traverse un certain 
quartier de cette ville, elle est tortueuse et 
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profonde : on peut, en la descendant, venir 
débarquer à un pont près de Pombo. Ceux 
qui. le passent payent un droit comme en 
Espagne. L^s bords de cette rivière sont cou* 
verts de bétail; on. lui donna le nom de Gua- 
dianà, parce qu'elle ressemble beaucoup à ce 
fleuve. , 

Samedi, 1 5 du mois de mars, le capitaine par- 
tît de Xacamalca : il dîna dans une maison 
éloignée de trois lieues. Il y fut bien reçu et 
bien nourri. Il alla coucher à trois autres 
lieues plus loin, dans un village nommé Car- 
ma : il est bâti sur le penchant d'une monta- 
gne* On installa le capitaine dans une maison 
peinte 9 où son t. d'excellents logements. Le ca- 
cique lui fît une bonne réception, fournit des 
vivres et des podèurs. Le dimanche matin , il 
quitta ce village, car la journéedevait étreforte, 
et il commença à marcher, ses gens étant ran- 

- • ' 

gésen bon ordre, dansf- la crainte que Chilicu- 
chima .ne lui eût dressé des embûches, puis- 
qu'il n'avait pas envoyé de messager. Vers 
4* 1 1 
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rheure de vêpres ^ il arriva ckins un village 
noitiibé Yatiaymalca , d'où Ton vint à sa ren^ 
Contre. Il apprit que Chilicuehima avait quitté 
Xauxa , ce qui augmenta ses soiq>çons ; et 
comme il n*en était qu'à une lieue , aussitôt 
après avoir diné il se mit en marche. Lors- 
qu'on fut en vue de cette ville, on aperçut du 
haut d'une colline de nombreux rassemble- 
ments , sans distinguer si c'étaient des guer- 

§ 
ntT% ou 4tu peuple. Etant arrivé sur la plaoe 

principale, Pizarre vit que ces rassemble^ 
ments étaient composés d'habitants qui s'é- 
taient réunis pour lui faire fête. 

Avant de mettre pied à terre, le capitaine 
demanda Chilicuehima. On lui répondit qu'il 
s'était rendu dans une autre ville sous pré- 
texte de quelques affaires^ et qu'il viendrait le 
lendemain. Ce chef s'était absenté jusqu'à ce 
qu'il eût connu , par les Indiens qui accom- 
pagnaient Pizarre , qudles étaient les inten- 
lions des Espagnols; car voyant qu'il avait 
mal agi en ne tenant pas sa parole , et que le 
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capitaine avait fait quatre-vingts lieues pour 
le veir, il soupçonnait qu'on arrivait pour le 
prendre et le tuer. Il craignait aussi les chré- 
tiens et siïrtont les che\^ux. Le capitaine con- 
duisait avec lui un fils de Guzco Tancien. 
Dès que celui-ofi sut que Chilicuchima était 
parti; â voulut se rendre près de lui, et il 
y alla dans une litière. 
' P^ndhint toute la nuit suivante les chevaux 
restèrent sellés et bridés. On défendit aux 
chefii du pays de laisser paralti^e aucun In*- 
dieft sur la place , leur disant que les che- 
nwaoc étaient mécontents et qu'ils les tue- 
raient Le fils de Guzco revint le lendemain 

t. 

0iVec Chilicuchima , tous deux dans des litiè- 
rea t^t bien accompagnés. En entrant dans la 
place ils mirent pied à terre , laissèrent tout 
]e«r monde , et se rendirent au logement de 
Ferdinand Pizarre avec quelques personnes 
de leur suite. Chilicuchima s'excusa de n'è- 
ire pas venu selon sa parole au-devant de 
Hii, prétendant qu'il n'avait pu le faire à cause 
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de ses occupations importantes. Le capitaine 
lui ayantdemandé pourquoi il n'était pas venu 
au rendez-vous comme il Tavait promis ; il 
répondit que son maître Atabalipa lui avait 
défendu de bouger, Pizarre lui répliqua : « Je 
ne suis plus mécontent, allez vous reposer, 

• a ■ - 

et vous viendrez avec moi près du gouver- 
neur qui retient prisonnier votre maître Ata- 
balipa : celui-ci ne sera mis en liberté qu'a- 
près avoir livré l'or qu'il a promis. Je sais que 
vous en gardez beaucoup ; il faut tout pren- 
dre , nous partirons ensemble et vous serez 
bien traité. » Chilicuchima lui dit que son 
maître lui avait commandé de ne pas se mettre 
en marche, que par conséquent s'il ne rece- 
vait pas de nouveaux ordres, il n'oserait pas y 
aller; car ce pays était nouvellement con- 
quis, et s'il le quittait il pourrait se sou- 
lever. 

Ferdinand Pizarre discuta longtemps avec 
ce chef; il finit par lui dire d'y penser la 
nuit, et de lui rendre réponse le lendemain 
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matin. Le capitaine voulut le persuader par 
de bonnes raisons, dans la crainte d'exciter 
une révolte dans le pays , et qu'il n'en advint 
malheur aux trois Espagnols qui étaient allés 
à Cuzco. 

Le lendemain matin , de bonne heure , Chi- 
licuchima se rendit au logement du capi- 
taine, et lui dit : que puisqu'il voulait qu'il 
allât avec hii , il ne pouvait que se conformer 
à ses désirs; qu'il y consentait , et qu'il laisse* 
rait un chef avec ses gens de guerre. 

Ce jour-là on recueillit trente charges d'or 
de bas aloi , et il fut convenu que l'on par^ 
tirait dans deux jours. Pendant ce temps- 
là, trente ou quarante charges d'argent fu- 
rent apportées. Les Espagnols se tinrent sur 
leurs gardes ; les chevaux restèrent sellés jour 
et nuit , car ce chef d' Atabalipa commandait 
des forces si nombreuses, que si les chrétiens 

avaient été attaqués de nuit il en serait résulté 
de grands malheurs. 

La ville de Xauxa, bâtie dans une belle 



|66 BELATION 

vallée^ et sous un ciel tempéré, est trè%* 
fjjcandei une rivière considérable passe au- 
près ; le sol est très-fertile ; elle est construite 
comme celles d'Espagne, les rues sont bien 
tracées : dans les environs sont plusieurs vil* 
lages qui en dépendent. La population âe 
Xauxa €{t de son territoire est fort nombreuse ; 
car , suivant Testimation qu'en firent les Es* 
pagnols , chaque jour plus de cent mille hom- 
mes $e rassemblent sur la place; et, néan-r 
moins , les marchés et les rues sont si remplis, 
qu!il semble que tou$ les habitants y soient 
réunis. Il y avait des gens chargés de compter 
toute cette population, afin de savoir quels 
étaient ceux qui devaient servir les guerriers ; 
d'autres devaient inspecter ce que Ton appor- 
tait dans la ville. 

Ghilicuchima avait des intendants chargés 
de pourvoir l'armée, des charpentiers qui 
travaillaient le bois; et, comme un grand 
prince , il tenait autour de lui beaucoup de 
gens pour le service ou pour la garde de sa 
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personne : sa maison aviût trois ou quatre por- 
tiez; enfin, il se frisait servir comme son 
maître , et il Tilnitait en tout On le redoutait 
dans toute la contrée à cause de sa grande 
iflilèur.il avait su gagder, d'après les ordres 
de son souverain , plus de six cents lieues de 
pays. Bendant ses csonquétes, il avait livré 
des batailles nombreuses en plaine et dans 
des passages dangereux, constamment il était 
resté vainqueur, et il avait soumis tout le 

pays 

Le vendredi 3o mars, le capitaine Ferdi- 
nand Piflsarre partit de Xauxa pour retourner 
àCsxamalca; il emmenait ayec lui Cbilicu* 
cbiina. Le même jour il alla jusqu'à Pombo » 
où vient aboutir la route royale de Cuzco ; il 
y resta le jour de son arrivée et le lendemain. 
ht mercredi; en suivant des plaines riches en 
bétail t il alla loger dans de grandes mai- 
sons i cette nuit-là il neigea beaucoup. Le jour 
suivant il coucha dans un village au mi- 
lieu des montagnes, et que Ton nomme 



l68 EBiaTHMI 

Tambo. Prés de là est une rivière profonde, 
trav^-sëe par un |K>nt ; on descend au bord de 
Teau par un escalier en pierre trés-dangereux:: 
si rennemi occupait la hauteur, il pourrait 
faire beaucoup de mal. Le capitaine reçut du 
cacique de cet endroit tout ce dont il eut 
besoin; et Von fit des réjouissances,, tant 
pour la venue de Ferdinand Pizarre que pour 
celle de Ghilicuchima : il était d'usage de lui 
donner des fêtes. Le vendredi suivant, on 
alla se reposer dans un village nommé. Ton- 
sucancba ; le cacique s appelle Tillima. On y 
fut bien reçu; nombre de gens vinrent offrir 
leur service; car, bien que le village fut pe- 
tit, une multitude d'habitants des environs 
accoururent pour voir les chrétiens. H y a dans 
cet endroit beaucoup de moutons petits, et 
dont la laine, fort bonne, ressemble à celle 
d'Espagne. Le lendemain on alla passer la nuit 
à cinq lieues plus loin dans une ville nommée 
Guaneso; la route est pavée, il y a des canaux 
creusés pour l'écoulement des eaux. On dit 
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qu'ils ifurent pratiqués à cause des neiges qui 
tombent dans ce pajfsà une certaine époque 
de Tannée. Guanesoest une grande ville, bâtie 
xlans une vallée entourée de montagnes ti^ès- 
élevées : elle a trois lieues de tour. Du côté de 
Caxamalca on franchit une montée très-escar- 
pée. Le capitaine et les chrétiens reçurent un 
trés*bon accueil ; et, pendant deux jours qu'ils 
y séjournèrent , on fit beaucoup de fêtes. Cette 
ville a plusieurs villages sous sa dépendance ; 
les troupeaux y sont très-nombreux. 

Le dernier jour du même mois, le cajpî- 
taine quitta Guaneso avec ses gens , et ils ar- 
rivèrent à un pont qui traverse ime grande 
rivière. Il est construit en grosses poutres : 
un portier est chargé de recevoir le péage , 
comme c'est Tusage dans le pays. On coucha 
ce -soir-là dans un village à . quatre lieues 
dU'dernier endroit. Chilicfichima fit donner 
tout ce dont on avait besoin pour la route. Le 
premier d'avril on passa "la naît à Pincos- 
marca, village situé sur le penchant d'une 
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hmte Montignf ; k ciôfm. m BMUfee £uw 
pay. On IbgHi le jour d^j^rAs à fitatri^ jriîe 
ville ou pose une antee mière. large et fie»* 
fimie « tr evc r afc fer un^fionLCek eodrait ilt 
trèhSàirif à cenae des fbnÉfaîères.yEeilQA» 
^ l^enbrarenC de deux cdtëe.:Gli9ieiiebiaki 
dit fuH s'y était battu contre rannée de 
Qiaeo, qui «rait attendu les iiena dana eette 
plaoe» et qu'dk é;y dCait dëfenduidiSlInBi: ou 
UtHS jours. Quand les ;gens de CSuato fbre&t 
vaincus , ils passèrent lè^^mit « et y mirent le 
ftuimais Ghilicuchima et son arqiëe tra^er^ 
aèrent à la nage, rt tuèrent une grande par- 
tie des ennemis. 

Ferdinand Pirnrre partit de cette ville h 
lendemain , et il alla coucher à Guacango, k 
cinq lieues au delà : puis le Jour suivant^ i 
Piscobamba» grande ville bâtie sur le flanc 
d*iine hauteur. Le cacique se nomme Taur 
guame. Cet Indien et ses si\jet;s le reçurent 
très4>ien, et rendirent beaucoup de services 
aux chrétiens. A moitié chemin de cette ville , 
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à.GiliKïabaittba, est une rivière tré^-profondte , 
sur hiquelle est lin pont double, eu cordages^ 
tel que ceux que ron a déjà décrits; is'est-A^ 
dire iiU'U <$st construit de cette façon : dn 
ëlêye un |>ilier de pierre, tout prés de l'eau. 
I>'un cétë du fleuve à l'autre , sont des cà* 
blés gros comme la cuisse ^ faits, en osier : de 
fortes cordés bien entrelacées tratorsent ces 
eéble^; les parapets sont très-élevés. En bas 
sotitde grandes pierres fixées pour cûnaolider 
ie pont. liés chevaux passèrent très^facile-» 
ment, quoique le pont tremblât quand od 
traversait, ce qui est très - effrayant lorst 
qu'on n'y est pas accoutumé ; mais il n'y à 
pas de danger, car ces ponts sont très»-solides. 
Tolis ont des gardiens comitie en Espagne.^ 
et eela est organisé ainsi que nous l'avons déjà 
dit. 

• lie capitaine ayant quitté cette ville, alla 
loger dans des habitations qui 6ont à cinq 
lieaes plus loin. Il repartit le jour suivant 
de cet endroit , nommé Agoa , et qui dépend 
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de Piscobamba: Cest uo riche village, abon- 
dant en mais , et bâti au. milieu des monta- 
gnes. Le cacique et les siens fournirent ce qui 
fut nécessaire pour la route , et le matin ils 
procurèrent les gens dont on eut besoin. Le 
lendemain soir, le capitaine fut loger à Lon- 
chucho , village à quatre lieues d'Agoa ; le 
chemin est très-difficile. Lonchucho est placé 
dans un fond ; une demi-lieue avant d'y arri- 
ver, on trouve une route très-lai^e , taillée 
dans le roc ; des marches sont pratiquées dans 
la pierre^ et il y a des passages très-dange- 
i*eux et très-forts pour qui voudrait s'y dé- 
fendre. 

Ferdinand Pizarre se rendit ensuite à An- 
damaca, d'où il partit pour Pachamaca. Les 
deux routes royales qui conduisent à Cuzco 
se réunissent dans cette ville. Depuis Pombo 
on compte trois lieues de chemins très-diffi- 
ciles : les descentes et les montées ont des 
escaliers de pierre. Du côté du penchant 
de la montagne sont des murs en pierre pour 
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empêcher de tomber; car il y a des endroits 
où , si Ton glissait on se briserait en mor- 
ceaux : c'est très-utile pour les chevaitc , qui 
sans cela se précipiteraient. On trouve à moitié 
chemin uti pont de pierre et de bois construit 
entre deux rochers avec beaucoup d'art. D'un 
côté de ce pont sont des logements fort bien 
hàtis et une cour en pierre, où /suivant les 
Indiens, on donnait des festins et des fêtes 

aux souverains du pays quand ils passaient 
par-là, 

t>epuis cet endroit , Ferdinand Pizarre sui- 
vit jusqu'à Caxamalca la : même route qu il 
avait prise en allant, et il entra. dans cette 
ville . avec Chilicuchima y le 25 du mois de 
mai 1 533. On vit alors une chose inouie de-< 
pois la découverte des Indes, et c'est un 
Ikit^'à faire remarquer aux Espagnols. Au 
moment où Chilicuchima passa la porte de 
la ville où son souverain était prisonnier, il 
prit à un porteur indien de sa suite' une 
charge moyenne, et la mit sur ses épau- 
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leSsUo grand nombre de principaux c^s 
qui raccompagnaient auivireat son exemple; 
et^ dpii^és de cette façon , ils entrèrent où 
était leur maiire. Aussitôt qu'i| le vit, il 
leva les mains vers le scleHy et il rendit grâce à 
cet astre 4e ce qu'il lui avait permis de le voir 
wcore. Puis » a'approckant de son souverain 
avec beaucoup de tendresse et en pleurant > 
il lui baisa la figure , les mains et les pieda : 
les autres chefs qui étaient voius avec hd 
firent de même. Atabalipa montra tantjlt 
fierté y que bien qu'il n'y eût dans ses llrts 
personne qu'il aimât davantage, il ne le re- 
garda même pas, et il ne fit pas plus ^ 
cas de lui que du dernier des Indiens qui 
étaient présents. Cette coutume de porter un 
fardeau 'pour se présenter devant Atabalipa 
était en usage auprès de tous les souverains 
qui ont régné dans ce pays. 

La relation ci-dessus est faite par moi Miguel 
Estete, inspecteur (yeedor), qui ai accompa^ 
gué le capitaine Ferdinand Fizarre, et j'ai rap- 
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porté tous les foits tels qu'ils se sont passes. 

MIGUEL ESTETE. 



Le premier auteur continue : 

Le gouverneur pensa que les six navires 
qili'étaiwt dans le port de Sant-Miguel ne 
pouvaient y séjourner plus longtemps, et que, 
si on retardait leur départ , ils finipaent par 
8^ perdre. lies capitaines de ces bâtiments lui 
avaient demandé d'être payés et expédiés. 
Piisarre omvoqua donc un conseil pour qu'ils 
fuayent congédiés , et qu'une relatipn de ce 
qui s'étiut passé fût envoyée à S. Mr II fut 
OMivenu avec les officiers^ que l'cm fpndrait 
tout l'or qu'il y avait dans I4 ville, et qu'Ata-? 
balipa y avait fait transporter, et tout ce qui 
arriverait , pendant que l'on serait occupé à 
cette opération; quune fois terminée et le 
partage iait, le gouverneur irait coloniser, 
suivant les ordres de S. M, 
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-Le 3 mars de l'ai&iëe 1533, on aoiionca pu<- 
bliquement que Ton allait fondre , et Ton se 
mit ail travail. 

Dix jours après ^ un des chrétien^ qui avait 
été à Guzco. arriva à Cayamalca; C'était celui 
qui était parti en qualité de notaire. H rap- 
portait une relation dans laquelle on racontait 
comment on avait pris possession dans cette 
ville 9 au nom de S.!! • , et Von y donnait une 
descripticMijdes places qui sont sur lardute.fly 
était dit que Ton en comptait trente princi* 
palM, et d'autres plus petites; que la* ville de 
Guzcoestaussi grande qu'on Ta déjà rappiMrté, 
qu'elle est sur le penchant d'une montagne^ 
près d une plaine , que les rues . sont bien 
dessinées et pavées , et que, pendant le séjour 
des envoyés qui dura une huitaine » ils ne pu- 
rent voir tout ce qu'elle contenait. Cuzco y 
avait une maison revêtue de plaques d'or, 
carrée et fort bien construite. Elle a sur chaque 
face trois cent cinquante pas de long. Ils avaient 
enlevé de cette maison ' sept cents plaques 
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d'or, qui pesaient Tune dans Fautre cinq 
^entsj9e5o^.Les Indiens retirèrent d'une autre 
maison deux cent mille pesos ; mais, comme 
il étak à un titre très-bas, les nôtres n'en 
voulurent pas : il n'y avait que sept ou huit 
carats par pe^o. Ces deux maisons étaient les 
seules plaquées en or qu'ils virent, les Indiens 
ne leur ayant pas laissé observer toute la 
ville. A en juger par l'apparence et par les 
of&ciers qui y résidaient, il paraissait y avoir 
de grandes richesses. 

Les Espagnols y trouvèrent le chef Quis- 
<fuis, qui commande la place pour Atabalipa; 
il est, à la. tête de trente mille hommes de 
garnison qui la gardent , parce qu'elle est près 
des Caraïbes et 4'*utres peuples qui sont en 
guerre avec cette ville. Le notaire parla fort 
au. long des choses que l'on voit à Cuzco , 
et du bon ordre qui y règne. Il dit que le 
chef des Espagnols qui y avaient été envoyés 
revenait avec eux et six cents plaques d'oir 

et d'argent , ainsi qu'une quantité considé- 
4. 12 
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rabl«4e ces métaux que leur avait donnée k 
Xauxa le chef que GhiHcuohima avait laîas# 
dans cette ville. De sorte que tout For qu'ils 
apportaient se montait à cent soixante-huit 
charges de paligueres (i) portées par quatre 
Indiens; Us conduisaient, disait-il ^ peu d'ar^ 
gent Ne recevant Tor que peu à pea^ ils de* 
vaient attendre, et il fallait beaucoup d'Indiens 
pour lallor chercher, car on le recueillait de 
ville en ville. Il pensait qu'ils seraient à Gaxa-* 
malca dans un mois. 

Les convois d'or qui venaient de Gusco , 
comme on vient de le dire, arrivèrent à 
Caxamaloa k i3 Juin i533) il y en avait deux 
cents charges et vingt-cinq d'argent. Il parais- 
sait y avoir cent trente quintaux d'or. Quand 
cet or fut arrivé , il en vint encore soixante 
charges de bas aloi , la plus grande partie était 



(i) Ce mot n'est pas espagnol : le traducteur déjà citë le rend 
par Palifheri qui n'est pas italien. On peut supposer avec 
quelques raisons qu'il signifie un brancard ou palaquin , terme 
qui n'est pas sans analogie avec cette expression. 
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en plaques semblables à dés planches de cais- 
ses de trois à quatre palmes de largeur. Elles 
avaient été enlevées des murs des apparte- 
ments; et il y avait des trous qui sem- 
blaient indiquer qu'on les avait clouées ; on 
acheva de fondre et de faire le départ de cet 
or, le jour de Saint-Jacques, et tout l'or et l'ar- 
gent ayant été pesés dans une balance, la to- 
talité s'éleva à. un million trois cent vingt-six 
JDtlk cinq cent trente-neuf pesos d'or fin , 
sur lesquels, aprèsquel'on eut prélevé le droit 
du fopdeur, sa majesté devait avoir le çz^m^ 
qui s'éleva à deux cent soixante-deitx mille 
xîinquante-neuf pesos 4'or fin. L'argent pro-r 
duisit einquante-un mille six cent dix marcs, 
dont dix mille cent vingt- un furent pour 
l'empereur. 

Pizarre préleva le quint et le droit du fon- 
deur sur la totalité , puis il partagea le reste 
entre les conquérants qui l'avaient gagné. 
Il revenait à chaque cavalier huit mille huit 
cent quatre-vingts pesos d'or, et trois cent 
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soixante-deux marcs d'argent , et apx fisintas- 
sins quatre mille quatre cent quarante/>e505 ^ 
et cent quatre-vingt-un marcs d'argent; mais 
chacun eut plus ou moins, suivant la qualité 
des personnes et les peines qu'elles avaient 
souffertes. 

Avant le partage de Tor , le gouverneur 
en avait mis à part une certaine quantité 
qu'il donna aux colons qui étaient restés à 
Sant-Miguel , à tous ceux qui étaient ventes 
avec le capitaine Di^o de Almagro , à tous les 
marchands, et aux marins qui arrivèrent après 
que la guerre fut terminée ; de sorte que tous 
ceux qui se trouvèrent^ians le pays en eurent 
leur part. On peut donc appeler cette fonte 
ime fonte générale, car elle fut générale pour 

tous. 

Il arriva pendant ce travail un événement 
digne dètre noté : un jour on fondit qua- 
tre-vingt mille pesos d'or, tandis qu'ordinaire» 
menton n'en fondaitquicinquanteou soixante, 
raille. Cette fonte fut faite par les Indiens. Ils 
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ont parmi eux des orfèvres et des fon- 
deurs habiles qui travaillent avec neuf four- 
neaux. 

Je n'ômetti'ai pas de parler des prix que 
Ton a payé les vivres, et certaines marchandi- 
ses dans ce pays, bien qu'il y aura despei*- 
sonnes qui ne me croiront pas , car ces 
prix sont exorbitants ; mais je puis le dire 
sans mensonge , puisque je Tai vu et que j'ai 
acheté divers objets. Un cheval s*est vendu 
mille cinq cents pe^o^, un autre, trois mille 
trois cents ; le prix ordinaire était de deux 
mille cinq cents , encore n'en trouvait-on 
pas : une bouteille de vin de trois açumbres 
( 6 litres 0.60 ) soixante pe^o^. Jai payé deux 
açumbres quarante pesos : des chaussures le 
même prix ; un manteau , de cent à cent 
ying^ pesos; une épée quarante ou cinquante ; 
une tête d'ail, un demi-peso ; une main de 
papier dix pesos ; les autres choses dans la 
même proportion. Je sacrifiai douze pesos 
pour avoir un peu plus d'une demi -once 
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de safran gâté. Un peso d'or vaut un cas- 
tellano. 

J'en aurais bien long à dire si je voulais 
parler de Faugmentation des prix et du peu 
de cas que Ton faisait de l'or et de ^argent. 
Les choses en étaient arrivées à ce point, aue , 
si quelqu'un devait à un autre , il lui donnait 
un morceau d'or au hasard, sans le peser , et 
bien qu'il payât le double de ce qu'il devait , 
peu lui importait Ceux qui avaient des dettes 
allaient de maison en maison avec un Indien 
chargé d'or chercher leurs créanciers pour 
les payer. 

Voilà comment se firent la fonte et les ré» 
partitions de l'or et de l'argent , et quelle est 
la richesse de ce pays. Ces métaux étaient aussi 
peu estimés des Espagnols que des Indiens. 

Il existe une ville dépendante de Cuzco, et 
qui appartenait à Atabalipa, où, dit-on, il y 
a deux maisons en or : les tuiles qui les cou- 
vrent sont de la même matière. Avec l'or 
qui vient de Cuzco, Ton apporta quelques 
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pailles de blés, faites en or massif, ayant leurs 
épis à Textrémité , exactement comme ils nais- 
sent dans les champs. S'il fallait décrire les 
différentes formes des objets en of: que Ton 
apporta, ce serait à n'en plus finir; il y avait 
diea pièces d'orfèvreries en or qui pesaient huit 
arrôbes, de grandes fontaines avec des tuyaux 
conduisant l'eau dans une cuvette, qui fai- 
Mit partie de la même pièce , où étaient beau- 
coup d'oiseaux de diverses ^ espèces , et des 
hommes qui puisaient de l'eau : tout cela fait 
en or. Suivant le rapport d'Atabalipa, de Chi- 
Hcuchima et de bien d'autres personnes, 
oe prince avait à Xauxa des moutons et des 
bergek*s tout en or, et ces moutons et ces 
bergers étaient de grandeur naturelle. Ces 
objets appartenaient à son père, et il promit 
de les donner aux Elspagnols. On compte sur 
}es richesses d'Atabalipa et de son père des 
choses surprenantes. 

Rapportons encore un fait qui mérite d'être 
cité : un chef indien , cacique de Caxamaica , 
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se présenta au gouverneur, et lui dit, par le 
moyen de interprètes: «Jeté fais savoir que 
depuis. qu'Atabalipaest.en captivité, il a envoyé 
à Guito et dans toutes les autres provinces 
de ses états pour faire rassembler un grand 
nombre de gens de guerre 9 afin de venir 
f attaquer toi et tes gens , et vous tuer 
tous. Cette armée vient sous les ordres d'un 
chef habile, nommé Lluminabe; elle est très- 
proche d'ici et doit arriver de nuit Elle atta- 
quera vos retranchements en mettant le feu de 
tous côtés; le premier que Ton s'efforcera de 
tuer, ce sera toi; puis ils mettront Atabalipa 
en liberté. Il arrive de Guito deux cent mille 
hommes de guerre et trente mille Caraïbes 
qui mangent de la chair humaine. Une pro- 
vince, nommée Paçal ta , et d'autres contrées, 
ont aussi fourni un grand nombre de gens. 

Pizai*re , ayant reçu cet avis , remercia 
beaucoup le cacique, le combla d'honneur, 
et ordonna à un notaire d'écrire ce rapport 
et de faire une enquête. Cet officier fit arrêter 
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un oncle d'Atabalipa , plusieurs chefs et quel- 
ques Indiens, et l'on découvrit que tout ce 
que le cacique de Gaxamalca avait dit était 
vrai. 

Le* gouverneur eut un entretien avec 
Atabalipa , et lui dit : « Quelle est cette ti*a- 
hison que tu machines contre moi , qui t ai 
honoré comme mon frère , et qui me suis fié 
à ta parole? » Puis il lui répéta tout ce qu'il 
avait découvert. « Te railles - tu de moi , » 
répondit Atabalipa; a car tu me dis tou- 
jours des plaisanteries. Que sommes -nous, 
moi et tous mes gens ? Pourrions-nous avoir 
quelque avantage sur des hommes aussi bra- 
ves que vous? Il disait cela sans montrer 
le moindre trouble et en riant, pour mieux 
dissimuler sa perfidie. Depuis qu'il était pri- 
sonnier, il avait si souvent menti avec le sou- 
rire d'un fourbe, que les Espagnols qui l'en- 
tendirent étaient émerveillés de voir tant 
d'adresse chez un sauvage. 

Pizarre envova à l'instant chercher une 
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chaîne et la lui fit mettre au cou; puis il 
expédia deux Indiens eo. espions pour dé- 
couvrir où était cette armée que l'on disait 
être à sept lieues de Caxamalca. Il desirait 

savoir si elle se trouvait sur un terrain où 

« 

Ton put envoyer cent cavaliers. On apprit 
qu'elle savançait peu à peu dans un pays 
très - montagneux ; qu'aussitôt qu'Atabalipa 
avait été enchaîné il avait envoyé des exprés 
pour dire à son commandant que le gouver- 
neur l'avait fait mourir. Dès que ce chef et 
son armée eurent reçu ce message , ils re- 
tournèrent sur leurs pas : mais bientôt après 
Atabalipa avait expédié d'autres émissaires 
pour porter Tordre de venir sans retard ; et 
il indiquait à quelle heure et par quel en- 
droit, ils devaient attaquer les retranche- 
agents ;qu il était vivant et qu'on le mettrait à 
mort s'ils tardaient à venir. Le gouverneur, 
ayant eu connaissance de tout ceci , fit entrer 
beaucoup de vivres dans le camp , et fit faire 
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des rondes par tous lé»* ^Mîvaâiers (i). Chaque 
quart, cinquante caiiidSèM'^ftisaient la ronde, 
et au quart du poijflll dil jèur, cent cin- 
quante allaient en^^l^iittiinia^^ Toutes 

•* • " ."1- ■ 

les nuits, le gouverneur et ses capitaines 
veillaient, inspectaient les patrouilles et pre- '^ 

liaient toutes les dispositions nécessaires. Les 
aoldats qui dormaient pendant le quart ne 
Âent pas leurs armes, et les chevaux 




^i|BP^u^ ^^ précautions flTobseryÀièibt dans 
le camp, )orsqu\in samedi, au lever du soleil, 
deux Indiens , qui étaient au service des Espa- 
gnols, vinrent dire qu'ils avaient pris la fuite 
devant l'armée qui était à trois lieues de là ; 
et' que , la nuit prochaine oU la suivante , le 
camp des chrétiens serait attaqué; car Fen* 



(1) La traduction italionne, qui comnie nou9 lapons dit, 
paraît aroir été faite sur un texte plus exact que/^elui que nou» 
KwooB 80US les yeux, ajoute , factnda ire qumrti ogni nçiie , 
en iaisant trois guarit ( suivant l'expression des marins ), cha- 
que nuit. 
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nemi s avaDçait en toute hâte, en conséquence 
des ordres domiës par Atabalipa. Alors le 
gouverneur, de concert avec les officiers de 
sa majesté , les -c^itaines et d'autres per- 
sonnes expérimentées, condamna à mort Ata- 
balipa, et ordonna dans son arrêt, qu'at- 
tendu la trahison dont ce prince s'était rendu 
coupable , il serait brûlé vif, à moins qu'il 
n'embrassât le christianisme, et cela jpour. 
la sécurité des chrétiens , pour le bien et la 
tranquillité du pays; car, Atabalipa étàillt 
mort, toute son armée serait débandée, et 
ses gens n'auraient pas Je courage de nous 
attaquer, et d'exécuter ses ordres. 

On alla donc le chercher pour le supplice. 
Quand il fut arrivé sur la place , il dit qu'il 
voulait être chrétien. On le fit savoir de suite 
au gouverneur , qui ordonna de le baptiser. 
Le révérend père Vincent de Valverde, qui tra- 
vaillait à sa conversion , le baptisa. Pizarre dit 
de ne pas le brûler, mais de le pendre à un po- 
teau sur la place, ce qui fut fait. Il y resta jus- 
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qu'au lendemain matin; alors les religieux , le 
gouverneur et les autres Espagnols le CQndui- 
sirent a réglise pour y être enseveli avec beau- 
coup de solennité et tous les plus grands 
honneurs possibles. Ainsi finit cet homme qui 
avait été si cruel. Il mourut avec beaucoup de 
courage , sans témoigner de faiblesse , et en di- 
sant qu'il recommandait ses enfants au gou- 
verneur. 

Au moment où on allait Fensevelir, on 
eofteudit des cris de douleur que pous- 
saient dans sa maison , ses femmes et ses 
serviteurs. Il mourut un samedi, à l'heure 
même où il avait été vaincu et fait prisonnier. 
Plusieurs personnes dirent que ce fut pour 
ses péchés qu'il expira le même jour, et à 
la même heure. Voilà comment Atabalipa 
expia ses grands crimes et les cruautés 
qu'il avait exercées sur ses sujets; car tous 
d'une voix disaient, qu'il avait été le plus cruel 
et le plus sanguinaire des hommes. Pour le 
plus léger motif, il détruisait une ville ; pour 
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la plus petite faute d'uo seul homme, il en fai- 
sait tu|p dix mille. Il tenait en servitude toute 
cette contrée par sa tyrannie ^ mais, tous les 
habitants le détestaient 

Aussi tôt après sa mort, le gouverneur choi- 
sit unautrefils deCnzooTancien, nommé Ata- 
baliba , qui paraissait lymer les chrétiens , et 
il le revêtit à6 la souveraineté en présence des 
caciques, des chefs du pays et d'autres ïa- 
diens. Il leur ordonna à tous de le regarder 
comme leur maître , et de lui obéir comme41t 
avaient obéi à Atabalipa; puisqu'il était leur 
souverain naturel, étant fils légitime de Cuaoo 
l'ancien. Tous répondirent qu'ils le regarde- 
raient comme leur seigneur, et qu'ils lui obéi- 
raient ainsi que le gouverneur l'avait com- 
mandé. 

Que l'on me permette de raconter un fait 
surprenant. Vingtjours avant ces événements, 
et quand on ne savait rien de l'armée qu Ata- 
balipa avait fait rassembler, ce prince, cau- 
sant un jour gaiement avec des Espagnols, 




{• 



D£ LA CO.NQUÊTE DU PÉHOU. I9I 

aperçut dans le ciel, vers dix heures, du côté 
de Cuzco, un signe semblable à une comète 
enflammée qui brilla une grande partie de la 
nuit : dès qu'il Teut vu , il dit que bientôt un 
grand prince moun^ait dans cette contrée. 

Quand legouverneur eut investi Atabaliba 
le jeune de la possession et de la souveraineté 
du pays, ainsi qu'on l'a déjà rapporté, il 
lui dit qu'il désirait lui communiquer les 
ordres de sa majesté , et ce qu'il devait faire 
pour être son vassal. Atabaliba répondit qu'il 
fallait auparavant qu'il fit une retraite de qua- 
tre jours sans parler à personne, parce que telle 
était leur coutume quand un souverain mou- 
rut» afin que son successeur fût craint, obéi, et 
qu'ensuite tous les sujets lui fissent acte de sou- 
mission. Il passa donc quatre jours dans la 
retraite; puis le gouverneur arrêta avec lui 
les conditions de la paix, au son des trom- 
pettes, et lui remit l'étendard royal. Ce 
prince le reçut, l'éleva de sa propre main au 
nom de l'empereur notre seigneur; et se recon- 
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nut vassal de sa majesté. Alors tous les princi- 
paux chefs et lescaciquesquiétaientprésents le 
saluèrent comme leur souverain avec beaucoup 
de respect, lui baisèrent les mains etla joue; et, 
se tournant vers le soleil, ils le remercièrent, 
les mains jointes, disant qu'il leur avait donné 
un maître légitime. C'est ainsi que ce prince 
fut élu à la place d'Âtabalipa. Aussitôt on lui 
attacha sur la tète une houpe très-riche , qui 
descendait sur son front et lui cou vmit presque 
les yeux. Chez eux c'est la couronne du prince 
qui gouverne Cuzco : Atabalipa la portait. 

Quand tout cela fut fini, plusieurs des Es- 
pagnols qui avaient conquis le pays , surtout 
ceux qui y étaient depuis longtemps, ceux 
qui souffraient des infirmités, et qui ne pou- 
vaient ni servir ni rester à cause de leurs bles- 
sures, demandèrent leur congé au gouver- 
neur, le suppliant de leur permettre de re- 
tourner chez eux avec For, l'argent, les pierres 
précieuses et les bijoux qu'ils avaient eus en 
partage. Cotte permission leur fut accordée. 
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Plasieurs revinrent avec Ferdinand Piarre, 
frère du gouverneur. 

.Plus tard. on donna d'autres congés; car 
chaque jour il arrivait de nouveaux soldats , 
qui accouraient à la renommée des richesses 
que les premiers avaient acquises. Le gouver- 
neur fit délivrer, à tous les Espagnols qu'il 
avait .congédiés, des brebis, des. béliers et 
des Indiens pour porter leur or, leur argent 
et. leurs effets jusqu'à Sant-Miguel. Dans le 
voyagé; plusieurs particuliers perdirent beau- 
coup, d'or et d'argent, des béliers et des bre- 
bis s'étant enfuis avec leurs charges; des 
Indiens jaussi s'échappèrent. Ces pertes s'éle- 
vèrent à plus de vingtK^inq mille castellanos. 
Pendant la routede Cuzco au port, qui est de 
deuxcents liçues environ , ils eurent beaucoup 
à souffrir de la faim , de la soif, de la (litigue et 
du manque de bétes de somme ou d*Indiens 
pour porter leurs richesses. Ils se rendirent 
par mer à Panama. De là ils passèrent au 

Nombre-de^Dios, où ils s'embarquèrent, et 
4. i3 
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JUiAffi^ Seigneur les eonduiait jusqu'à Séville , 
où sont déjà arrives quatre vaisseaux qui ont 
porté les quantités d*or et d*ai^ent sui- 
vantes: 

L'an 1533» le 5 du mois de dëeemiire, le 

* 

premier de ces quatre bâtiments arrivage Se* 
ville. U avait à bord le capitaine Gbrîstoval de 
Mena ; il importait huit mille />esMil'or et nèiff 
cent cinquante, mares d'argent qui appartaK 
naientà cet officier. Un prêtre; nati£ de Sévfflé; 
et nommé Juan de Soaa , apportait avec lui sue 
mille pesos d'or et quatr^^ngts marcs d^ai^ 
gent Outre cela, oe navire était chargé de 
trente-huit mille neuf cent quarante^ix pesas 
d'or. 

L'an i534, le 9 de janvier, le second navire, 
nommé Sancta-M aria-del-Gampo , entra dans 
la rivière de Séville. Il y avait à bord le capi- 
taine Ferdinand Pizarre, fircre de François 
Pizarre , gouverneur et capitaine général de la 
Nouvelle-Gastille. Le bâtiment était chargé de 
cinquante-trois miWe pesos d'or et decinq mille 
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quatre cent quatre^îngts marcs d'ai^eiit ap- 
partenant au roi- Il portait pour des passagers 
etfdes particuliers trois cent dix mille pesos et 
treize mille cinq cents marcs d'argent. Geis 
métaux étaient en barres, en plaques et en 
lingots d'or et d'ai^ent renfermés dans de 
grandes caisses. H y avait encore à bord du 
navire, et pour sa majesté^ trente-huit vases 
d'or et quarante^iuitd argent, parmi lesquels 
était un aigle d'argent qui contenait deux 
outrer d'eau, et deux grandes bassines, l'une 
d'or et l'autre d'argent, dans chacune des-* 
quelles on pouvait mettre un bœuf coupé en 
morceaux ; deux sacs d'or de la contenance de 
dait^c fw^es de blé ; une idole d'or de la 
grandeur d'un enfant de quatre ans , et deux 
petits tambours* Les autres vases étaient des 
bassins d'^cM* et d'argent , de la contenance de 
deux.arrobes et plus chaque. Il y avait aussi 
pour les passagers vingt<[uatre vases d'ar- 
gent et quatre en or. Ces trésors furent dé- 
chargés sur le mole , et transportés à la chambre 
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Sans coMplèr les tmm et les olgets en or 
d ai aident déjà désignes . For de ces quatt« 
navires s*éleTa à sept cent huit mille cinq cent 
quatre-vingts pesas; chaquejMso vaut un cas- 
ieliano; on le vend communément quatre 
cent cinquante maravédis; et en additionnant 
tout lor des quatre vaisseaux , sans compter 
les vases et les autres objets, la totalité s'élevaà 
trois cent dix-^huitmillions huit cent soixante- 
un mille maravédis. L*argent se montait à 
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qiHipinte-neuf mille huit marcs, chacun de 
hait onces , qui , en les calculant à deux mille 
deux cent dix maravédis, donnent un total 
de cent huit millions trois cent sept mille six 
cent quatre-vingts maravédis. 

Un des deux derniers navires qui arri- 
vèrent (celui qui était commandé par Fran- 
cisco Rodriguez), appartenait à Francisco 
Xcrez , natif de cette ville de Séville , qui est 
Fauteur de cette relation , écrite par ordre du 
gouverneur François Pizarre, pendant son 
séjour à Caxamalca, dans la province de la 
Nouvelle-Gastille , en qualité de secrétaire du 
gouverneur. 
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LOUANGES A DIEU. 

Ici se trouve une ode en neuf stances adressée à 
Tempereur Charles V par Tauteur; elle ne mérite 
pas d'être traduite. 



FIN. 



Ce présent ouvrage, intitulé : La Conquête du Pérou, 
terminé à la gloire de Dieu et de la Vierge Marie , a été im- 
primé à Salamanque, par Juan de Junta. Il fut fini le 5 juillet 
de l'année 1647 de la naissance de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 
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PRÉFACE. 



Cette Relation parut pour la première fois 
à Francfort en 1567, à la suite d'une traduc- 
tion allemande de Cadamosto. Levinus Hul- 
sius, libraire de Nuremberg, linséra en- 
suite dans sa collection de voyages en vingt- 
six volumes in-octavo : elle en forme la qua- 



'-; 



,^- 



!▼ FEÉFAGB. 

trième partie rëimprimëe plusieurs fois de- 
puis; mais la première édition qui est de 
1699 est beaucoup plus complète que les au- 
tres. Les éditeurs s'étant permis plusieurs 
retranchements, Hulsius publia aussi à la 
même époque une traduction latine de œ 
livret sous le titre de : Fera historia admi^ 
r^mdm cujusdam navigatioms , quant Hulde- 
ricus Schmidel Straubingensis ah anno 1 534 » 
usque ad aimum 1 554 i^ Americam vel no- 
vum mundunij juxta Brasiliam et Rio délia 
Flata y confecit , etc. , ab ipso Schmidelio ger^ 
manicè descripta ; nuiic vero ^ etc., in hane 
Jormam reducta. Les noms propres du texte 
original étaient altérés de la manière la plus 
méconnaissable : Hulsius les rectifia en par-- 
tie ; mais il laissa subsister un grand nombre 
d'erreurs que j'ai corrigées de mon mieux , 
en ayant soin rependant d'en prévenir cha- 
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que fois par une note, ou bien en restituant 
la véritable orthographe entre parenthèses, 
quand il s*agit de noms espagnols. Lorsque ce 
sont des noms indiens , n'ayant pas de docu- 
ments assez positifs , je les ai conservés comme 
ils sont écrits par l'auteur. Cette Relation 
dit aussi traduite en latin par Gotthard Ar- 
tus de Dantzik : elle forme la septième partie 
de la collection connue sous le nom de Grands 
voyages. Cette version , faite probablement 
sur la première édition allemande , est beau- 
coup moins correcte que celle d'Hulsius. 

Je vais rappeler en peu de mots quelles fu- 
rent les expéditions qui précédèrent le voyage 
d'Ulrich Schmidel. 

Le Rio de la Plata fut découvert en i5i5 
pai* Juan Diaz de Solis , qui y périt miséra- 
blement, massacré par les Indiens. Loaisa, 
Magellan , et quelques autres aventuriers es- 
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.'parois, portugais et génois le visitèreat. 
successivemeDt(i), mais Sébastien Cabot ftat 
le premier qui en iSaG tenta d'y fonnqrun 
établissement durable. Ce navigateur pénétra 
très-avant dans ce fleure auquel Solia avait 
donné son nom , et qui prit plus tard celui de 
Rio delà Plata ou rivière de l'Aient, perce 
que suivant IJerrera c'est de là que l'on ap- 
porta le premier argent d'Amérique en Es- 
pagne. Cabot avait remonté assez loin la ri- 
vière du Faraguai, et môlBÇ, il n'avaiti^pié 
arrêté que par la crainte d'empiéter sur les 
possessions portugaises. 

Après cinq ans de séjour dans ce pays, 
ayant perdu beaucoup de monde dans di- 
vers combats contre les Indiens , Cabot se dé- 
cida à retourner en Europe pour demai 
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(0 Quant à la driconrerte du Brwil, myer t* préface de 
l'Hiiloire de U prarince de StncU-Cnu , qui forme le Hcoad 
'olnme de ceUe collectioti. 
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des renforts. Il rendit un compte si avanta- 
geux de cette province, que don Pèdre de 
Mendoce en sollicita le gouvernement, qu'il 
obtint à la condition d'y transporter mille 
hommes et cent chevaux , et d'y construire 
trois forteresses. 

Ulrich Schmidel , auteur de la Relation que 
nous publions aujourd'hui , faisait partie de 
cette expédition. Je n ai pu recueillir sur 
lui que les renseignements qu'il nous four- 
nit dans le récit de ses voyages. Il n'é- 
tait probablement que simple soldat; au 
moins aucun passage de son livre ne nous 
apprend qu'il ait Jamais exercé de comman- 
dement. Schmidel avait peu d'instruction; 
cependant il ne manquait pas de bon sens , et 
sa narration porte un grand caractère de vé- 
rité. Il ne faut pas y chercher des considé^ 
rations d' un ordre élevé : ce ne sont que les 
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ineiuoîi'es d'un vieux soldat, qui de l'etour 
daii$ ses foyei*s raconte simplement et sans 
exagéi^lion ce qui lui est arrivé. 

^'ousicroyons devoir prévenir le lecteur que, 
pour tirer un véritable profit de cet ouvrage, 
il est bon de le comparer continuellement 
avec les commentaires d'Alvar Nunez Gabeca 
de Vaca, qui paraîtront immédiatement après 
ce volume 
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PREFACE 



D'ULRICH SCHMIDEL 



L'an iiSk de rincarnation de notre seigneur et ré- 
dempteur Jésus-Christ, moi Ulrich Schmidel deStrau- 
bingy je m'embarcpiai à Anvers, et depuis j'ai parcouru 
rEspagne , les Indes et diflTérentes lies , non sans 
courir quelques dangers. Je vais raconter le plus 
brièvement possible ce qui nous est arrivé à mes 
compagnons et à moi pendant tout ce voyage qui 
dura depuis 153i^ jusqu'en 1554^ y époque à laquelle» 
grâce à la protection de Dieu tout-puissant , je ren- 
trai dans ma patrie. 

5, I 



LEVINUS HULSIUS 



AU LECTEUR BÉNÉVOLE. 



AVERTISSEMENT NECESSAIRE. 



Lb voyage d'Ulrich Schmidel a déjà paru, il 
est vrai, en langue allemande, dans la ville de 
Francfort sur le Mein (i). Cependant , j'ai fait 

(i) Dans un recueil de voyages, imprimé en 1667 chez Mar- 
tin Lechler, sous le titre de fVahrhafiige Beschreihung aller 
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f aBqûsitioo d*an manuscrit de 
cet ouTrage, qn mepanit être rorigiiuJ. Il est 
orné dii portnît de raalcur jet de beaucoup 
dTautres dessins. Je Fai lu avec le plus grand 
sotn« et jt Tai comparé avec Texemplaire im- 
primé. Xai Ut des recherches pour vérifier 
rexactitiiie des noms de lieux cités dans ce li- 
vre, et Jen ai trouvé un grand nombre, soit sur 
les cartes géographiques, soit dans les ou- 
vrages de divers historiens. Mais il y en a 
beaucoup d'autres qui n'ont encore été cil 
par personne, et dont il n'est fait mention 
dans les écrits d aucun géographe. Cela vient 
sans doute de ce que cette admirable relation 
ua encore été publiée qu'en allemand, et 
avec tant de négligences et d'incorrections, 
qu'il est presque impossible de trouver sur les 



M id mèamckerlej i9t^fiiiigem tck^ahrten , aueh viUr (sic) un- 
b^mditm frfiÊdmtm Lamdichmften ( f^o^^z Bibliothèque améri- 
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cartes les endroits dont il est question ; par 
exemple^ au lieu de Ténérlffe, Gomera et Pal- 
ma, qui sont trois iles des Canaries, on lit dans 
rédition imprimée Demerieffe Rumero et Pair 
man ; pour Santiago , qui est une des iles du 
Cap Verd , Sancto Ango ; pour Mexico , Mech-^ 

seckheim : don Pèdre de Mendoce, général en 
chef de Farmée, est appelé Pierre Machossan : 
tout le livre est rempli de bévues de ce genre. 
M'étant donc consulté, j'ai pensé qu'il était 
nécessaire de corriger ces nombreuses erreurs 

et de rétablir cette relation dans sa première 
forme, sans pourtant y rien changer; car 
elle s'accorde en tout point avec les histo- 
riens espagnols, italiens et français. 

Thevet, dans sa Cosmographie, parle de 
l'expédition dont Schmidel fit partie* Fr. Lo- 
pez de Gomara, dans son Histoire des In- 
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des occidentales, seconde partie , chapitre B9, 
rapporte qu'en i534 don Pédre de Mcndoce, 
sous les ordresduquel servait Ulrich Schmidel, 
arriva au Rio de la Plata avec douze vais- 
seaux, qui portaient deux mille soldats; et 
qu'en i54i te capitaine Âlvar Nunez, Cabeça 
deVaca,y fut envoyé par sa majesté impériale, 
à la têle de quatre cents fantassins et de qua- 
rante-six cavaliers. Le même auteur ajoute 
que les Espagnols fondèrent dans ce pays une 
ville 0' Assomption sans doute), de prés de deux 
mille maisons, à une distance de quatre cents 
milles de la mer; qu'ils remontèrent une 
grande rivière jusqu'aux montagnes d'argent 
de Potosi, et qu'ils arrivèrent même au Pérou. 
Gomara ne dit ni quand ni comment cette 
expédition fut entreprise; mais notre auteur, 
qui en faisait partie, ladécrit avec leplusgrand 
détail, et indique avec soin les distances et le 
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chemin qu'on parcourait chaque jour. II a 
soin de remarquer aussi les noms des fleuves 
et des pays. 

Après avoir consulté les auteurs, leurs 
cartes de géographie et d'autres encore, j'ai 
dressé celle que je place ici pour faire plaisir 
aux amateurs ; car il est certain que les cartes 
sont la lumière et l'œil de l'histoire. J'ai cor- 
rigé et rétabli les noms des pays, des fleuves 
et des villes dont il est fait mention dans cet ou- 
vrage. Je l'ai divisé par chapitres , en ajoutant 
quelques explications qui m'ont paru néces- 
saires. J'y ai joint le portrait de l'auteur, 
que j'ai trouvé dans le manuscrit, et plu- 
sieurs autres gravures , pour orner davantage 
cette admirable histoire (i). L'auteur me pa- 



(i) Je ne reproduis ni la carte ni les planches, parce qtle la 
première n'offre aujourd'hui aucun intérêt , et que les autres 
m'ont paru plutôt le fruit de l'imagination de l'artiste que la 
copie de dessins exécutés sur les 1 ieux . {Noie de V éditeur français. ) 
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ratt digne de cet honneur, après avoir fait 
un voyage si admirable et fti périlleux, et 
mis fin à des entreprises si extraordi- 
naires. 

J'ai appris dans d'antres ouvrages que ce 
Ait Améric Veapnoe qui , étant au service du 
roi de Portugal , découvrit en 1 5o i le Rio de 
laPlata, et donna aux sept iles des pierres pré- 
cieuses le nom qu'elles portent aujourd'hui. 
Il crut avoir trouvé le passage qu'il cherchait 
pour se rendre aux Moluques , et remonta 
le fleuve à une assez grande distance , mais 
sans rien faire de remarquable. 

Jean deSolis entra en i5i2 dans la même 
rivière» qu'il nomma Rio de la Plata (fleuve de 
TArgent). H voulait tenter une nouvelle expé- 
dition , lorsque les Indiens le massacrèrent 
piH's du cap Sainte-Marie » avec cinquante au- 
li*es chrétiens. 
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En iS^Sy Sebastien Gabato (Cabot)^ pénétra 
aussi dans ce fleuve , mais il retourna en Es- 
pagne sans avoir obtenu aucun résultat im- 
portant. 

Je supplie donc le lecteur, ami de la naviga- 
tion, d'accueillir favorablement mon travail , 
et de me tenir compte des peines et des dé- 
penses qu'il m'a occasionnées. 

Adieu ! 



CHAPITRE PREMIER. 



Navigation d'Anvers en Espagne. 



L'an 1 534 , je m'embarquai à Anvers pour 
FEspagne : quinze jours après j'arrivai à 
Cadix. La distance par mer de ce port à 
Anvers est de quatre cent quatre-vingts 
milles. Je vis à Cadix , sur le bord de la mer, 
une baleine qui avait trente-cinq pas de long, 
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et dont la gndsse suffit pour remplir trente 
tooneaux. 

Il y avait dans le port quatorze grands 
vaisseaux bien pourvus d'armes et de provi- 
sions , qui devaient bientôt mettre à la voile 
pour le Rio de ta Plaia^ dans les Indes , et y 
porter deux mille cinq cents Espagnols, cent 
cinquante Allemands de la haute Allema- 
gne, des Hollandais et quelques Saxons. 
Cette expédition avait pour chef don Pèdre 
de Mendoce (i). 

L'un de ces vaisseaux appartenait à Sébas- 
tien Neudbart et à Jacques Welser de Nu- 



( 1 ) Martin del Barco , dans on poème intitulé ia jirgentina 
( Lisboa Pedro Craesbeck. 1602, in-40 ^ , qui n'est qu'une 
chronique en rers , donne sur Pedro de Mendoça et son expé- 
dition , qu'il raconte dans le iv' chant , les mêmes détails que 
Schmidel. Il nous apprend , en outre, que Mendoça avait fait 
partie de l'armée du connétable de Bourbon, et qu'il s'était en- 
richi au pillage de Rome. 

• A don Carlos pedia la Argentina 

• Prorincia , pretendiendo su memoria 

• Levantar en conquista de paganos 

• Con dincro robado entre Romanos. « 

Jl demanda à Charles la province Argentina {wur cm- 
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remberg (i), qui envoyaient au Rio de la 
Plata Henri Peime, leur facteur, avec des mar- 
chandises. Je me joignis à lui , ainsi que quel- 
ques Allemands et des Hollandais : nous étions 
tous munis de bonnes arquebuses et d'excel- 
lentes armes. Nous partîmes avec le reste de 
la flotte, et le lendemain nous nous arrêtâmes 
à un endroit nommé S.-Lucar, situé à environ 
vingt milles de Séville. Nous y fûmes re- 
tenus plusieurs jours par le mauvais temps. 



ployer l'argent qu'il avait volé aux Romains à illustrer sa mé- 
moire par des conquêtes sur les païens. 

(i) Un des Welser dont il est question dans la relation de 
Nicolas Federmann. Voyez la préfiice du i«c volume de 
de cette collection. 11 y est aussi question de Henri Peime. 



CHAPITRE n. 



Voyage d'Espagne «nx îles Canaries. 



Nous partîmes de S.-Lucar de Barraméda 
le I* septembre, et nous arrivâmes à trois îles 
situées à peu de distance l'une de l'autre ; la 
première se nomme Ténériffe , la seconde Co- 
rnera , la troisième Palma. Elles sont à envi- 
ron deux cents milles de S.-Lucar. La flotte 



^ ^^ •>* .auE- .-« isrmnit*. le- ies Canaries 

^ann*r.:^?»mr*»i -^ mutessut mciemle : des 

J^ïoacTvis^ - -iiiL taiiiiïr LviîE trar famille : 

> uir*«LUsisi :ctttioMia ie- iaer^ Nous en- 

^-Ttfc^ r^ ^ ^ iLsà^suiz iacis le port de 

.a* 4 .'•12' -— *uiiw- rftT.ron quatre 

utal..r■^ . .u. ^i - »? • r.OP vîIk^ DPOvisioDS : 

1,.-- j^ii^iair ,ti .Vuitr- ib Mendoce, qui 

«.« . «.: . . .!.«.. a nau nnik^de nous, 

u~- -•.■> .'^i^ tM»i ui :^?asin de 

.a ^Mi^^^r je 'liîfMuce. Cet 

^ . ^ww -.'i-x r L tile i\in bour- 

.:j ii^ : a quit- 

s. . - ■■ • - : ' icuze de 

-. .. ^ V .. , . lî» ■. c et Tem- 

V. . . ^. V» .'.:^ 'icenieuts, 

.. ' ■ ^ >. vMi« • n'^'-jc. i!s par- 

<. > '-^ j?v*^.*u> :! était 

.• - ^ . .i s^a^ur xfie it? capi- 

., V <'• •ï^ • -^i'-î^Mm t courent con- 
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naissance de ce qui s'était passé , excepté la 
sentinelle, qui seuleavait tout vu. 

Le lendemain , nous étions déjà éloignés 
de deux ou trois milles de la terre, lorsqu'une 
violente tempête nous força de rentrer dans 
le port que nous venions de quitter. 

Quand nous eûmes jeté l'ancre, notre ca- 
pitaine Henri Peime s'embarqua dans un 
canot pour se rendre à la ville. Au moment 
où il allait mettre pied à terre , il aperçut sur 
le rivage une trentaine d'hommes armés de 
fusils et de hallebardes qui se disposaient ù 
s'emparer de sa personne. Les prières de ses 
compagnons le décidèrent à revenir , et 
il donna l'ordre de virer de bord. Mais cela 
ne fut pas aussi facile qu'il le croyait , car on 
se mit à sa poursuite avec quelques canots 
que Ton tenait tout prêts. Cependant il par- 
vint à se réfugier sur un autre vaisseau qui 
n'était pas loin de terre. 

Ceux qui le poursuivaient voyant qu'il 
fallait renoncer à s emparer de lui, firent 
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aussitôt sonner le tocsin , et amenèrent sur le 
rivage deux pièces d'artillerie , dont ils firent 
quatre décharges sur notre bâtiment. 

Le premier boulet brisa un grand vase d^ 
terre de la contenance d'environ cinq ou six 
seaux y qui se trouvait sur l'arrière du vais- 
seau, et qu'on venait de remplir d'eau ; le se- 
cond renversa notre mât d'artimon ; le troi- 
sième frappa la coque du navire, y fit une 
large voie d'eau et nous tua un homme ; le 
quatrième ne nous atteignit pas. II y avait à 
l'ancre , près de nous, un vaisseau destiné 
pour Mexico , dans la Nouvelle- Espagne , et 
dont le capitaine se trouvait à terre avec cent 
cinquante hommes. Quand il eut appris le 

sujet de la querelle , il fit tous ses efforts pour 
rétablir la paix entre nous et les habitants. 
Ceux - ci consentirent enfin à s'apaiser , à 
condition qu'on leur livrerait George de Men- 
doee, ainsi que la jeune fille et la servante 
qu'il avait enlevées. 
Le capitaine vint donc à notre bord avec 
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notre commandant , le gouverneur et le juge 
de la ville. Ils voulurent s'emparer de George 
Mendoce et de sa maîtresse ; mais celui-ci les 
assura qu'elle était déjà son épouse; et comme 
cela était assez vraisemblable , on les maria 
sur-le-champ. Ce qui parut beaucoup affli- 
ger le père de la jeune fille. Dans cette af- 
faire , notre pauvre vaisseau fut le plus mal- 
traité. 



CHAPITRE m. 



Navigation de Palma aux îles du Cap Vert , que Ton nomme 
autti Hes{>érides ou islas do Cabo Yerde. 



On débarqua George de Mendoce, que 
notre capitaine ne voulait plus garder à son 
bord. On répara nos avaries, et nous nous 
dirigeâmes vers une ile appelée Saint-Jacques 
ou Santiago ; elle appartient au roi de Por- 
tugal , qui est souverain du pays des noirs; 
elle est située à environ deux cents milles 
de Palma , que nous venions de quitter. Nous 
y restâmes cinq jours pour fournir notre 
vaisseau de vivres , d'eau , et de toutes les 
provisions dont on a besoin à la mer. 



CHAPITRE IV. 



Traversée des îles du Cap Vert au brétil. 



Quand tout fut terminé, la flotte, compo- 
sée de quatorze voiles , se remit en route , 
et , aprè» environ deux mois de navigation , 
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nous arrivâmes daas une ile habitée seule- 
ment par des oiseaux. Ils y sont si nombreux, 
que nous pouvions fecilement les tuer à coups 
de bâton : nous y restâmes trois jours. Cette 
ile est déserte ; elle a environ six milles de 
long et autant de large. Elle est à cinq cents 
milles de Santii^o , d^où nous venions. On 
voit dans cette mer des poissons volants , des 
baleines, et une espèce de poisson très-grand 
et très - redoutable nommé schaubhuten, à 

cause d'un grand cercle qu'il a autour de la 
tête. On y trouve aussi un poisson qui est 
armé (i) d'un os semblable à un couteau, 

que les Espagnols appellent pesche de spade 

(pez-espada) , et un autre chez lequel cet os 

ressemble à une scie , et qu'on nomme , pour 



(i) Le texte allemand et la traduction latine disent sur ie 
doSf mais il y a ëvideminent erreur. 
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cette raison , pesche de serra ( pez - sierra ) , 
et bien d'autres encore de difiFérentes espè- 
ces , d'une grandeur et d'une forme ex- 
traordinaires , mais que je ne puis décrire 
ici. 



é 



CHAPITRE V. 



De Rio do Janeiro. 



Nous allâmes de cette ile dans une autre 
nommée Rio Jenea (c'est assurément Rio de 
Janeiro , où les Français fondèrent une colo- 
nie en i555, car alors ce port appartenait 
aux Portugais , et ils le possèdent encore ) ; 
elle est à deux cents milles de celle dont nous 




^BfaiM»J»frihr. L& lrnL^^^^j.-:i..L^>AMnt H 



WÊÊ^kmÊ. Iif aîi liia^ i if i , «t yi yhit M- 

«mm le coH^Nadr^i^it. le rcHÔt à don 
Jmb OtonD, aoa mu. a ^ 3 boh fit prè- 



4epais gtlgart jovm, q^oo raecoHi mé- 
chaHHcML, iflfRS de doD PbAc, favoir 
turfa sodin' hf^He eonlre im. Mendoee 



£Tobs(deÂn)ksXiXJDanSalln»n(Sa]asar), 
Geor$« Irtf^**™ et Laiaro Sah-atscbo , de le 
po«$nanier cooune on traitie, et d'exposer pu- 
bltqueiurat son adsTre. D fit ensuite procla- 
akO' qu il ferait subir le même traitenient à 



(b \'k« . qiii fM>M>t» n mati . ckap. 49 de ki commca- 
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quiconque se déclarerait en faveur d'Osorio , 
quelle que fût sa condition (i). 

Cependant ce meurtre fut une cruelle in- 
justice : Osorio était probe , courageux , in- 
trépide, libéral envers ses compagnons d'ar- 
mes , et très-bienfaisanl. 

(1) Voyez M. Del Barco , rant IV, estan. 16. 
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CHAPITRE VI. 



Du Rio de la P)aU , nommé aiusi Parana ; de Saint-Gabriel et 

des Zechornas. 



Atant remis à la voile pour nous rendre au 
Rio de la Plata , nous arrivâmes à un fleuve 
nommé Parana- fVassu y dont le cours est très- 
lent et très-prolongé : Tembouchure a qua- 
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rante-deiix milles de larget II est à deux cent 
quinze milles de Uio de Janeiro. Les quatorze 
vaisseaux Jetèrent l'ancre dans le port de 
Saint-Gabriel. Mais comme les grands bâti- 
ments ne peuvent approcher qu'à une por- 
tée de mousquet du rivage , notre com- 
mandant don Pèdrc de Mendoce fit con- 
duire à terre les soldats etlcspassagers.au 
moyen de petites embarcations préparées à 
cet effet 

C'est ainsi quavec la protection de Dieu 
nous arrivâmes heureusement à la province 
du Rio de la Plata, l'an i535. Nous trouvâmes 
dans cet endroit un bourg ou village des in- 
diens Zeckuruas, dont le nombre pouvait se 
monter à deux mille , sans compter les fem- 
mes et les enfants. Ils ne vivent que de 
viande et de poissons, et sont tout nus, à 
l'exception des femmes qui portent une es- 
pèce de tablier en toile de coton , qui les 
couvre depuis le nombril jusqu'aux genoux. 
Comme ces Indiens avaient pris la fuite avec 
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leur famille , dès qu'ils s'étaient aperçus de 
notre arrivée, Mendoce nous fit rembar- 
quer pour nous transporter de l'autre côté 
duParana, qui, dans cet endroit, n'a que 
huit milles de large. 



5. 



CHAPITRE VII 



De Buenos- Ayres et des Garendies (i). 



Noos commençâmes à construire une ville, 
à laquelle nous donnâmes le nom de 
Buenos - Ayres , à cause de la salubrité 
de Tair. Nous avions amené d'Espagne 

(i) Les Garendies , que d'autres nomment Qnerendies, sont 
entièrement détruits. Le père Dobritzhofer {HUloria de Abipo- 
nibus. Kiennœ , 1784, 3 voL in-8®, t. i, page 148), donne la 
liste suivante des nations citées dans les historiens, et dont il 
ne reste plus de vestiges : 

Caracaras , Hastorcs , Chômas, Timbus,Oracoas , Napiques, 
Agazes, Itapurus, Urtueses, Perabazones, Frentones , Aqni- 
lotes, etc. 

On retrouvera quelques-uns de ces noms dans la relation de 
Schmidel. 
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soixante - douze chevaux ou juments (i). 

Prés de notre nouvelle colonie, se bx)uvait 
un village habité par les Carendies. La popu- 
lation se montait à environ trois mille âmes ; 
en comprenant les femmes et les enfants. 
Celles^i , comme les femmes des Zechuruas , 
se couvrent seulement depuis le nombril jus- 
qu'aux genoux. Ces Indiens nous fournirent 
de la viande et du poisson. Ils n*ont point 
de domicile fixe : ils errent çà et là dans le 
pays, à peu prés comme nos Bohémiens. 
Quand ils voyagent pendant leté, ils font 
quelquefois jusqu'à trente milles sans trouver 
une goutte d'eau potable. S'ils peuvent réus- 
sir à s'emparer d*un cei*f ou d'un autre ani- 
mal, ils regorgent pour en boire le sang, mais 
ils ne le font que quand ils ne trouvent aucun 
autre moyen d'étancher leur soif, et qu'ils sont 
sur le point de mourir. Ils ramassent aussi 
une racine nommée cardes ^ qu'ils mangent 
pour se désaltérer. 

Lies Carendies partageaient généreusement 



(i)La plu|>art de ces détails sont confirmés par Herrera , 
decad. v, lib. ix, cap. lo. 




CHAPITRE IV. 



Traversée des îles du Gap Vert au brësil. 



Quand tout fut terminé, la flotte, compo- 
sée de quatorze voiles , se remit en route , 
et , aprè» environ deux mois de navigation , 



CHAPITRE VIII. 



Combat contre les Carendies. 



Nous attaquâmes les Garendies : ils se défen- 
dirent avec tant d'acharnement, qu'ils nous 
donnèrent bien du mal ce jour-là. Nous per- 
dîmes dans le combat notre capitaine don 
Diègue de Mendoce , six gentilshommes , et 
environ vingt cavaliers ou fantassins ; mais les 
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Indiens lussèrent plus de mille hommes sur 
le champ de bataille. Hs se battent yaillam- 
ment , et nous Fapprimes ce jour-là à nos 
dépens. 

Leurs armes principales sont Tare , les 
flèches et les tardés , espèce de demi - pi- 
ques, dont la pointe est fidte d'un caillou 
très -bien aiguisé. Us 9e servent aussi de 
boules de pierres à peu près de la grosseur 
de nos boulets , et attachées ensemble avec 
une corde. Ils les lancent adroitement autour 
des jambes des chevaux et des cerfs , de ma- 
nière à les faire tomber.. C'est par ce moyen 
que je vis tuer devant moi notre capi- 
taine et les gentilshommes qui périrent dans 
cette affaire. Ils tuaient nos fantassins avec 

ieuça tArdqf$. 

Ççpewiwt y jw: 1^ pwtwtiqq de. Dieu., qiw 
grâce lui en^spi.t reftdw,^ uous. j^i^rvinnues, k 

V4W» çwpftrei: d^ kur village; wajis. «ioi«;$.n« 
pûme^ Içw fiMiieiaA4cuM pçi^aauiier. Avant de 
cojniQiçnc^ le cQWibftt^iU avaiçijLt; wvoyé les 
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femmes et les enfants dans un autre village. 
Nous ne trouvâmes dans leurs maisons que 
des peaux de loutres , une grande quantité 
de poisson , de la graisse et de la farine de 
poisson. Nous séjournâmes trois Jours dans cet 
endroit, et nous retournâmes au camp. Cent 
hommes restèrent pour pêcher avec les filets 
des Indiens ; car les rivières de ce pays sont 
très-poissonneuses , et nous espérions , par ce 
moyen , augmenter nos vivres. 

On distribuait tous les jours à chaque sol- 
dat trois onces de farine , et un poisson tous 
les trois jours seulement. Si quelqu'un vou- 
lait en avoir un autre jour , il fallait qu'il fit 
quatre milles à pied pour aller en chercher. 
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CHAPITRE IX. 



De la TiUe de Buenos -Ayres» et de la famine qu*on y 

ëproaTa. 



Quand nous fûmes de retour au camp, on 
sépara les hommes de l'expédition en deux 
bandes ; ceux qui avaient des métiers , et ceux 
qui étaient soldats de profession , afin d'em- 
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ployer chacun de la manière la plus conve- 
nable. On s'occupa ensuite i construire la 
ville. On commença à élever un mur en 
terre de trois pieds d'épaisseur et de la hau- 
teur d'une demi-piqtte , ainsi qu'une maison 
solide et fortifiée pour notre commandant 
Mais souvent ce que Ton avait élevé la veille 
s'écroulait le lendemain ; car les vivres com- 
mençaient à manquer, et les travailleurs 
étaient réduits i une telle extrémité , que la 
faim en &isait périr un grand nombre. La 
fkmine était si grande que les chevaux ne 
suffisaient plus » et l'on mangeait les loirs, les 
- rats , les reptiles , k^ animaux les plus im- 
mondes, les chaussures et tout le cuir que 
l'on pouvait trouver. 

Trois Espagnols ayaiit dérobé un cheval , 
le mangèrent en secret ; ce vol fut découvert ; 
on les mit à la qyuestîon;^, coaune ils &en 
avouèrent les auteu» » ils ùèntàt coodanm^ 
à la potence et exécutés» Le lendemain » ti^ 
autres Espagnols leur coupèreoi las cuîases, (U 
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leur arrachèrent de grands lambeaux de chair 
pour s'en repaître dans leur cabane : un autre 
dévora le corps de son frère qui venait de 
mourir à Buenos- Ayres. 
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CHAPITR E X. 



Quelques Espagnols remontent le Rio de la Plata. 



Don Pèdre de Mendoce, voyant que ses 
troupes diminuaient tous les jours par le 
manque de vivres, se décida à faire construire 
à la hâte quatre petits vaisseaux, dans le 
genre de ceux qu'on nomme brigantins. Ces 
bâtiments vont à la rame , et peuvent porter 
environ quarante hommes. Il ordonna aussi 
de faire trois chaloupes. 

Dés que ces embarcations furent construites 
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et équipées , notre général réunit son monde, 
et les fit partir avec trois cent cinquante 
hommes « sous le ccmmiandement de George 
Luxan ( i ), auquel il donna Tordre de remonter 
le fleuve , et de chercher à se procurer des 
vivres chez les Indiens. Mais ceux-ci , avertis 
de notre arrivée , pensèrent que le meilleur 
moyen de se débarrasser de nous serait de 
livrer aux flammes leurs villages , leurs pro- 
visions , tout ce qui pourrait nous être utile , 
et de se retirer dans Tintérieur. Nous ne 
trouvâmes des vivres nulle part On ne dis- 
tribuait à chaque homme que trois onces et 
demie de ftirinè par jour , de sorte que , pen- 
dant ce voyage , la fkim fit périr là moitié de 
nos compagnons. Nous {\jmes donc forcés, 
après eiliq mois d'absence, de retourner, sans 
avoir rien fait , à la ville où notre général 
nous attendait. Celui-ci , fort étonné de nous 



(i) Et non Luchsaiu , connue récrit l'auteur, un des quatre 
Espagnols qui poignardèrent Osorio. Voy. del Rarco argent îna, 
cant. IV , têUxu by i6.. 
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voir revenir en si petit nombre , demanda un 
compte exact de tout ce qui s'était passé. 
George Luxan lui répondit simplement que 
tous ceux qui manquaient étaient morts de 
misère, et quil n'apportait pas de vivres, 
parce que les Indiens les avaient brûlés avant 
de prendre la fuite. 



5. 



CHAPITRE XI. 



Im IndMDS astiôgent la ville de Buenos-Ayrei, donnent l'atsaut 

et la brûlent. 



Nous passâmes un mois à Buenos-Ayres , 
manquant de tout, et attendant que nos em- 
barcations fussent remises en état. A cette 
époque, en i535 , les Indiens s avancèrent au 
nombre de vingt-trois mille hommes , et mi- 
rent le siège devant la ville. Cette armée se 



Si EBLATIOH 

composait de quatre nations différentes , les 

r 

Carendies , les Bartermis , les Zechuruas et 
les Tiembus. Ils avaient Tintention de nous 
exterminer jusqu'au dernier. Mais grâce à 
Dieu qui nous prot^ea dans cette occasion , 
nous ne perdîmes que trente hommes, y com- 
pris les officiers. 

Aussitôt qu'ils furent arrivés prés de la . 
ville, ils commencèrent à donner Tassant pour 
tâcher de Fenlever de vive force. Us nous 
lancèrent d'abord des flèches enflammées 
pour mettre le feu à nos maisons, qui n'étaient 
couvertes qu'en paille , à l'exception de celle 
du général y dont le toit était en tuiles; de sorte 
que toute la ville fut bientôt consumée. 

Les flèches de ces Indiens sont faites en ro- 
seau : ils les allument par le bout avant de s*en 
servir; ils en font aussi avec une espèce de 
bois qui ne s'éteint pas quand il est lancé. Elles 
mettent facilement le feu aux maisons couver- 
tes en chaume et à tout ce qu'elles atteignent. 

Pendant ce combat, les Indiens incendié- 




d'ulrigh schmidel. 53 

rent nos quatre plus grands vaisseaux qui 

étaient à Tancre à un demi-mille du rivage. 

Efirayés par la multitude des assaillants , les 

équipages s'étaient réfugiés dans trois autres 

navires peu éloignés de là et qui portaient de 

l'artillerie. Quand ils virent brûler les quatre 

premiers vaisseaux, ils se mirent en défense, 

et tirèrent quelques volées de canon , ce qui 

effraya tellement l'ennemi , qu'il cessa l'atta-- 

que, se débanda et prit la fuite. Tout ceci 

arriva le jour de la fête de saint Jean Tévan- 
géliste. Tan i535. 



CHAPITRE XII. 



L'ttrmëe «ft pance en reme. On construit de nouveaux biti* 
jnents pour «oatiniMr l'expéditioD. 



Quand le combat eut cessé, nous nous 
retirâmes à bord des vaisseaux , et notre gé- 
néral remit le commandement des troupes et 
le gouvernement du pays à Juan de Ayolas. 
Celui-ci passa une revue générale, et vit 
que de deux mille cinq cents hommes venus 



rs 
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d'Espagne , il n*en restait plus que cinq cent 
soixante : presque tous les autres avaient péri 
à l'époque de la famine* 

DonPédredeMendoce fitconstruireen toute 
hâte huit embarcations, tant brigantins que 
chaloupes. Dès qu'elles furent terminées, il se 
mit en route à la tête de quatre cents hommes : 
cent soixante restèrent pour garder les vais- 
seaux , sous le commandement du capitaine 
Juan Romero. Il laissa des provisions pour 
un an y en comptant huit onces de pain par 
jour pour chaque honune : ceux à qui cette 
ration ne suffirait pas devaient se procurer 
des vivres comme ils le pourraient. 



CHAPITRE XIII. 



Relation du voyage des 400 soldats qui remontèrent le Rio de 

la PlaU. 



Juan de Ayolas se mit donc en route avec 
ses quatre cents hommes. Don Pèdrc de Men- 
doce voulut raccompagner dans cette expédi- 
tion, afin de remonter le fleuve Jusqu'à ce que 
nous rencontrassions îes Indiens. 
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Nous parvînmes après deux mois de na- 
vigation, à quatre-vingt-quatre milles de 
Buenos - Ayres , qui venait d'être inoeih- 
diée. 

Quand nous fûmes arrivés à quatre milles 
du village de cette nation , appelée Tiembus^ 
et que nous avons nommée Bonne-Espérance , 
des Indiens qui habitent une île vinrent au-de- 
vant de nous avec des démonstrations d'ami- 
tié. Us montaient des embarcations qu'ils nom- 
ment canoasy et dont chacune peut porter en- 
viron seize hommes. Notre commandant, Juan 
de Ayolas, donna à Zchera-IVassu^ leur prin- 
cipal cacique , un bonnet rouge , un hameçon 
et diverses autres bagatelles. Ce chef nous con- 
duisit dans son village, et nous fit faire un ex- 
cellent repas, composé de viande et de poisson, 
ce qui est leur seule nourriture. Nous en fumes 
ti'ès-satisfaits ; car si notre voyage avait duré 
dix jours de plus, nous serions tous morts de 
faim. Déjà sur les quatre cents hommes qui 
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s'étaient embarqués, nous en avions perdu 
près de cinquante. 

Les Tiembus portent des deux côtés du nez 
une petite étoile, faite d'une pierre blanche et 
bleue. Les hommes sont d'une taille haute et 
élancée, mais les femmes, vieilles et jeunes, 
sont fort laides, elles ont toujours la figure 
déchirée et saignante , et n'ont pour tout vête- 
ment qu'un tablier, qui leur tombe jusqu'aux 
genoux. Ces Indiens vivent exclusivement de 
viande et de poisson , et ne connaissent pas 
d'autre nourriture. On peut estimer leur 
population un peu au-dessus de quinze mille 
âmes. 

Ils construisent leurs canots avec une es- 
pèce d'arbre qui a jusqu'à quatre-vingts pieds 
de long , et trois pieds de diamètre. On les 
conduit à la rame, comme les barques dont on 
se sert eu Allemagne pour aller à la pèche. 
Seulement les rames des Indiens ne sont pas 
garnies de fer. 
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CHAPITRE XIV. 



Don Pèdre de Mendoce se rembarque pour l'Espagne, et meurt 

pendant la trayersée. 



Il y avait déjà quatre ans que nous séjour- 
nions dans cet endroit, quand notre général 
don Pèdre de Mendoce , dont la santé était 
entièrement délabrée , qui avait tout à fait 



6a 



^ 



perdu l'usage de ses membres, et dépenséplus 
de quarante mille ducats de sa prupre fortune, 
se décida à retourner à Buenos- Ayres en em- 
menant deux de nos brigantins. Il suivit la 
roule de la ville où nous avions laissé les qua- 
tre grands vaisseaux. Il en prit deux avec 
cinquante liomiues d'équipage et partit pour 
l'Espagne. Mais à peine était-il arrivé à la 
moitié du voyage, que la main de Dieu tout- 
puissant s'étendit sur lui et il mourut mi- 
sérablement. 

Mciidoce s'était engagé à nous envoyer deux 
autres vaisseaux aussitôt que lui ou les siens 
seraient en Espagne; il avait même inséré cette 
promesse dans son testament : elle fut fidèle- 
ment tenue. Dès que les deux vaisseaux furent 
arrivés, etqueles conseillers de sa majesté eu- 
rent été instruits de tout ce qui s'était passé , 
iU expédièrent pour le Rio de la Plata, au nom 
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de l'empereur, deux vaisseaux chargés de 

soldats , de vivres , de marchandises , et 

de tout ce qui pouvait nous être néces- 
saire. 



CHAPITRE KV. 



Uphoiise Cabrera est enToyé d'Espagne au Rio de la Plata. 



Le commandant de cette expédition, nommé 

Iphonse Cabrera , emmenait deux cents Es- 

ignols et des vivres pom^ deux ans. Il arriva 

1 1 539 à Buenos- Ayres, où nous avions laissé, 
5. 5 
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comme Je t'ai dit, deux vaisseaux 
soixante hommes; puis il s'avança 
l'île des Tierabus, où nous étions. A la suite 
d'une conférence avec notre capitaine Juan 
de Ayolas , ces deux olficiers expédièrent sur- 
le-champ un vaisseau pour l'Espagne, ainsi 
que le conseil de sa majesté en avait donné 
l'ordre. On envoya un long rapport sur 
l'étal du pays, les habitants, et tout ce qui 
pouvait intéresser. 

Après le départ du vaisseau, noti-e chcfdon 
Juan de Âyolas tint conseil avec Alphonse Ca- 
brera, Martin-Dominique de Irala (i) et quel- 
ques autres des principaux olficiers. Ou passa 
une revue générale , et on trouva que notre 
troupe se montait, y compris les renforts qui 
venaient d'arriver , à cinq cent cinquante 
hommes. Ayolas en choisit quatre cents pour 



(OEt non Eyola» comme l'écrit l'auteur. Voyez Cabeç* 
• de V*ca dant te» Commenlaim. 
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raccompagner , les embarcations ne pouvant 
pas en contenir davantage, et il laissa le reste 
chez les Tiembus , sous le commandement de 
Carolo Dobera ( Carlos Dobota ), qui avait été 
page de sa majesté. 



CHAPITRE XVI. 



Narigation en remontant le Parana jusqu'à Gurenda. 



Nos chefs nous firent donc rembarquer sur 
les brigantins , et nous commençâmes à re- 
monter le Parana pour aller à la découverte 
d'une autre rivière , nommée Parabol, dont on 
nous avait parlé : les rives de cettedemière sont 
habitées par les Indiens Carios. On nous avait 
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assuré que nous y trouverions en abondance du 
mais, des fruits et des racines dont les naturels 
font du vin , ainsi que de la viande , du pois- 
son, des moutons grands comme des mu- 
lets, des cerfs, des sangliers, des autruches , 
des poules et des oies. (Voyez plus loin cha- 
pitre XX.) 

Nous quittâmes donc le port de Bonne-Es- 
pérance. Le premier jour nous fîmes environ 
quatre milles, et nous arrivâmes à une ile 
nommée Gurenda , dont les habitants vivent 
de chair et de poisson. Cette nation peut four- 
nir jusqu'à douze mille guerriers , et possède 
un grand nombre de canots. Elle a les mêmes 
coutumes que les Tiembus, entre autres celle 
de porter une pierre enchâssée dans la narine. 

Les hommes sont bien faits, mais les femmes, 
vieilles ou jeunes , sont généralement fort lai- 
des, leur figure est toujours déchirée et ensan- 
glantée. Elles ne sont pas mieux vêtues que 
chez les Tiembus, c'est-à-dire qu^elles n'ont 
sur le corps, comme je l'ai déjà dit, qu'une 
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espèce de tablier en coton qui descend de- 
puis les hanchesjusqu'aux genoux. Leur prin- 
cipale richesse consiste en peaux de loutres. 
Ils partagèrent avec nous le peu qu'ils pos- 
sédaient, et nous fournirent du poisson , de 
la viande et des cuirs en échange de verroteries, 
de chapelets, de miroirs , de peignes , de cou- 
teaux et de hameçons. Quand nous les quittâ- 
mes après avoir passé deux jours avec eux, ils 
nous donnèrent , pour nous servir d'interprè- 
tes, deux Carios, qui étaient leurs prisonniers. 



CHAPITRE XVII. 



Arrivée à Gnlgaïsi et a Mfacuerendas. 



Nous continuâmes à remonter la rivière, et 
nousarrivàmes sur le territoire d'une nation qui 
peut armer environ quarante mille guerriers. 
On nomme ces Indiens Gulgaisis. Ils parlent la 
même langue que les Tiembus et les habitants 
de File de Curenda dont ils sont éloignés de 
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trente milles. Ils ont Fusage de s'introduire 
une pierre dans la narine. Us halûtent les 
bords d*un lac qui a six milles de long et qua- 
tre de large , sur la rive gauche du Fàrana. 
Nous passâmes quatre jours avec ces IndKns» 
qui partagèrent avec nous ce qu*ils avaient, 
et nous leur fîmes quelques présents. 

Après avoir navigué pendant dix-huit jours 
sans voir un seul homme , nous arrivâmes à 
Tembouchure d'une rivière qui vient de Fin- 
térieur des terres, et dont les bords sont ha- 
bités par la tribu nombreuse des Macue- 
rendas. Ces Indiens ont peu de viande et ne 
vivent guère que de poisson. Ils sont très-vail- 
lants, et peuvent mettre jusqu'à dix-huit 
mille hommes sous les armes : ils possèdent 
un grand nombra de canots. Ils nous reçu- 
rent de leur mieux et nous fournirent des 
provisions. Leur village est situé sur la rive 
droite du Parana, à soixante-quatre milles des 
Gulgaisis. Ils sont bien faits , mais leurs fem- 
mes sont aussi laides que celles des autres 
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Indiens : ils portent comme eux une pierre 
à côté du nez : leur langage est tout à fait 
différent. 

Nous nous reposâmes quatre jours chez 
eux. Pendant ce temps , nous trouvâmes sur 
le rivage un serpent monstrueux. Il était 
long de vingt-cinq pieds, et de la grosseur 
d*un homme. Sa peau était noire, tache- 
tée de jaune. On le tua d'un coup dé mous- 
quet, et les Indiens furent eux-mêmes remplis 
d'étonnement quand on le leur montra , car 
ils n'en avaient jamais vu de cette taille. 

Ils nous racontèrent que ce serpent leur 
avait déjà fait beaucoup de mal , qu'il avait 
enlacé plusieurs Indiens dans ses replis, pen- 
dant qu'ils se baignaient, et les avait entraînés 
au fond de l'eau pour les dévorer. Après que 
j'eus mesuré, avec beaucoup de soin , la lon- 
gueur et la gi'osseur de ce reptile, les Indiens 
le coupèrent en morceaux, l'emportèrent 
chez eux, le firent bouillir et le mangèrent. 
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CHAPITRE XVIII. 



ArrÎTée à Zennais SaWaisco et chez les Mepenes (i). 



Nous remontâmes encore le Parana pen- 
dant quatre jours, et nous arrivâmes chez une 



(i) H serait impossible de trouver des renseigneinents sur 
toutes les peuplades dont parle Schmidel. Elles sont pour la 
plupart entièrement détruites, et l'auteur dénature tellement les 
noms , qu'il n'est pas facile de reconnaître celles qui peuvent 
exister encore. M. del Barco, dans son poëme de VJrgentinm , 
cant. i^ estan. 12, donne les noms des peuplades de cette pro- 
vince , qui , à peu d'exceptions prés , différent de ceux rap- 
portés par Schmidel ; les voici : 



«jS RBLATION 

nation qu'on appelle Zennais Sahaisco. Ces 
Indiens sont petits et d'une forte corpu- 
lence. Ils vivent de poisson, de viande et 
de miel. Les deux sexes ne portent pas le 
moindre vêtement, même pour couvrir les 
parties que la nature ordonne de cacher. 
Ils sont en guerre avec les Macuerendas. 
On trouve sur leur territoire des sangliers, des 
cerfs , des autruches , et une espèce de lapin 

Mahomas , Epuaet y Galchinet , 
Timbues , Gberandiet y Begoaet, 
Agaces y Nogoes y Sanasinet , 
Maures , Tecos* Sansonei • Mogouaes, 
£1 Paraima abazo, y à los fines 
Habîtan los malditos CSuumsaes, 
NaTes y Mepenes, Chiloaças , 
A pesca todos son dados y caças. 

Les Mahomas, les Epuaes.les Galchiiies, 
Les Timbues, les Cherandies , lesBeguaes, 
Les Agazes« les Nogoes, les Sanasines. 
Les Maures, les Tecos, les Sansones et les Mogcznaes habi- 
tent les rÎTes inférieures du Parana : et sur les frontières 
Demeurent les maudits Charusaes , 
Les Naves , les Mepenes et les Chiloaças ; 
Tous s*adonnent à la pêche et à la chasse. 

Dobritzhofer {ffùtona de Jbiponihut ^ p. 140 et suiv.) ^i^® 
un très^and nombre de peuples dont j'ai reproduit les noms 
pag. 3;, et qui n ont aucun rapport avec ceux-ci : ceux donnés 
par Lozano {Bistoria del gran Chaco. Cordova , 17^3 , in-4o) > 
ne leur ressemblent pas davantage. 
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assez semblable à des loirs ; mais dont la queue 
est différente. Ce pays est éloigné de seizemilles 
de celui des Macuerendas : nous mimes seize 
jours à les parcourir. Les Zennais se sont éta- 
blis à environ vingt milles des rives du fleuve, 
pour ne pas être surpris par leurs ennemis. 
Cependant cinq jours avant notre arrivée, ils 
s'en étaient rapprochés pour pêcher et pour 
faire une expédition contre les Macuerendas. 
Ils comptaient environ deux mille guerriers. 

En continuant notre route , nous arri- 
vâmes chez les Mepenes (i) , qui sont au nom^ 

bre de dix mille, à peu prés, dispersés sur un 
territoire de quarante milles carrés environ. 
Ces Indiens peuvent se réunir en deux jours , 
soit par terre, soit par eau. Ils ont plus 
de canots qu'ils ne sont d'hommes : quelques- 
uns peuvent porter jusqu'à vingt rameurs. 
Ils nous attaquèrent avec une flottille de cinq 
cents canots. Mais ils eurent tout lieu de s'en 



(1) Selon Dobritzhofer, la nation des Mepenes est la même 
que celle des Abypons. 
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repentir , car nous en tuâmes un grand nôtîT^ ' 
breàcoupsde niousque(3. Jamais ils n'avarfnt 
vu tle chrétiens ni d'armes à feu. 

En approchant de leur village, il nous Tut 
facile de nous apei-cevoir qu'il n'y avait rien 
à faire : il est a plus d'un mille du fleuve , 
et environné de fossés profonds qu'ils rtsD- 
piissent avec les eauA d'un lac voisin. Nous 
ne pûmes donc les punir qu'en leur brû- 
lant environ deux cent cinquante canots. 
Nous n'osions pas nous éloignei- de nos em- 
barcations, dans la crainte qu'ils ne profi- 
tassent de cette occasion pour les détruire. 
Cette nation lait toujours la guerre par eau ; 
elle est à environ quatre-vingt-quinze milles 
des Zennais Salvaisco. 



CHAPITRE XIX. 



Da fleare Parabol , des Indiens GnéreniagbaB et des Aygais. 



Après avoir remonté le courant pendant 
huit jours , nous arrivâmes sur le territoire 
d'une tribu nombreuse , nommée Cuérémag- 
bas j et qui se nourrit de viande et de poisson. 
Elle fabrique du vin avec le suc d'une plante 
que Ton nomme en allemand johanns hrodt 
5. 6 
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ou bockshomtein ( pain Saint - Jean ou 
corne de bouc ). Elle nous accueillit avec la 
plus grande bienveillance et nous fournit 
tout ce qui pouvait nous être nécessaire. Les 
hommes et les ftmmes sont «Tune taille très- 
élevée : ils se percent le nez , et placent dans 
le trou une plume de perroquet pour servir 
d ornement. Les femmes ont sur la figure de 
grandes raies bleues peintes d'une manière 
indélébile; elles portent pour se couvrir un 
tablier de toile de coton. 

Le territoire de cette nation est éloigné de 
quarante milles de celui de Mepenes : nous 
nous y arrêtâmes trois jours. 

L'on arrive ensuite chez les Aygais , qui 
ressemblent aux Cuércmagbas , tant par les 
mœurs que par leur haute taille. Quand nous 
approchâmes de leur village, ils s avancè- 
rent en armes au-devant de nous , et firent 
mine de s'opposer au débarquemenL Voyant 
que nous ne pouvions éviter un engage- 
ment, nous nous recommandâmes à Dieu, 
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et nous nous préparâmes à combattre. Nous 
leur tuâmes beaucoup de monde sans perdre 
plus de quinze hommes. Les Aygais sont sur 
leau les meilleurs soldats qu'il soit possible 
de voir; mais il n'en est pas de même sur 
terre. Avant de commencer l'attaque, ils 
avaient mis en sûreté les femmes et les en- 
fants , et caché les provisions et tout ce 
qu'ils possédaient, de sorte que nous ne pû- 
mes en rien tirer ; mais on verra bientôt ce 
qui leur arriva. Le village est situé entre le 
Rio Parabol et le Rio Jepedy. Ce dernier 
prend sa source dans les montagnes du Pé- 
rou près d'une ville qui se nomme Tuech- 
kamyn (i). 

Le village des Aygais est situé à trente-cinq 
milles de celui des Cuérémagbas. 

(i) Cette ville ne peut être que Tucuman. 



^ 



CHAPITRE XX. 



Des Indiens Curie». 



Après avoir été forcés de quitter cette 
nation, nous arrivâmes chez les Carios, 
qui habitent à cinquante milles des Aygais. 
Nous y trouvâmes, grâce à Dieu^ et comme 
on nous Tavait dit, des provisions en abon- 
dance, du blé de Turquie ou mais, des patates. 
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i^cines qui ressemblent aux pommes et qui 
ont à peu près le même goût ; d'autres racines 
nommées mandiochpobiory qui ont un goût de 
châtaigne. Les Gariôs fabriquent du vin avec 
la mandeboere : ils ont aussi de la viande , 
du poisson, des cerfs , des sangliers , des au- 
truches, des moutons du pays, presque 
aussi grands que nos mulets, des poules, des 
chèvres et des lapins. On y trouve beaucoup 
de coton, et du miel avec lequel les habi- 
tants préparent une boisson fermentée. 

Le territoire des Carios a environ trois 
cents milles d'étendue en tout sens Ils sont 
petits, d'une forte corpulence : les hommes 
ont yn trou à la lèvre dans lequel ils placent 
un morceau de cristal jaunâtre, de la grosseur 
d'une plume, de deux palmes de long, et 
qu'ils nomment pantbol ; ils sont tous nus 
comme la nature les a créés , quels que soient 
leur sexe et leur âge. 

Chez cette nation , le père vend sa fille, le 
mari sa femme ; quelquefois même le ftwe 
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vend sa sœur. On achète une femme pour 
une chemise» un couteau , un hameçon ou 
quelque autre bagatelle du même genre. Us 
mangent de la chair humaine quand ils peu- ^ 
vent s'en procurer. Us engraissent les pri- 
sonniers qu'ils font à la guerre, comme nous 
engraissons les porcs. Cependant s'ils pren- 
nent une femme jeune et belle, ils la gar- 
dent quelques années ; mais lorsqu'ils en sont 
d^oûtés, ils la tuent, et font pour la dévo- 
rer un festin d'apparat , comme nous fai- 
sons un repas de noce. Si leur prisonnier est 
d'un âge avancé ils le laissent mourir de sa 
mort naturelle. 

Les Carios entreprennent de plus longs 
voyages qu'aucune des nations qui habitent 
les rives du Rio de la Plata. Ils sont très- vail- 
lants. Leurs villages sont construits sur des 
collines , le long du fleuve Parabol. 




CHAPITRE XXL 



De la Tille de Lampère : — elle est aniégëe et prise. 



La ville de ces Indiens se nomme Lâmpére , 
elle est entourée d'une double palissade en 
bois, dont chaque pieu est de la grosseur 
d'un homme. Il y a environ douze pas d'un^ 
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palissade à lautre , les pieux sont enfoncés en 
terre à la profondeur d'une brasse , et c'est à 
peine si on peut en atteindre le haut avec la 
pointe de Tépée. Elle est aussi défendue par 
des fossés. 

A quelque distance de leurs retranche- 
ments , ils creusent des fosses de quinze à dix- 
huit pieds de profondeur, dans lesquels ils 
plantent des pieux extrêmement aigus , qui 
ne s'élèvent pas tout à fait au raz de la terre. 
Ils les recouvrent ensuite avec des broussail- 
les , de la paille et un peu de terre , de ma- 
nière à ce que les chrétiens s'y précipitent en 
les poursuivant ou en voulant donner l'assaut 

à la ville. 

On va voir comment ceux qui avaient pra- 
tiqué ces fosses y tombèrent eux-mêmes. Don 
Juan de Avolas, notre commandant, fit ran- 
ger sa troupe en bataille, et se dirigea vers la 
ville, quoiqu'il n'eût avec lui que trois cents 
hommes , ayant été obligé d'en laisser soixante 
pour garder les brigantins. Les Carios s avan- 
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cèrent av^evant de nous, au nombre de qua- 
tre mille hommes armes d'arcs et de flèches. 
Os nous envoyèrent une députation pour 
fÈùu» engager à nous rembarquer, offrant de 
fournir des provisions et tout ce dont nous 
pàurtions avoir besoin , si nous consentions 
à nous retirer tranquillement. 

Cette proposition ne plut ni à notre com- 
mandant ni à nous. Le pays nous convenait 
beaucoup, et nous espérions y trouver des 
vivres ea abondance. Depuis quatre ans nous 
ne vivions que de viande et de poisson , sans 
ifn seul morceau de pain, et souvent même 
nous n'avions pas de quoi noua rassasier. 

Les Garios , voyant que nous persistions 
dans notre projet , nous saluèrent d'une vo- 
lée de flèches. Voulant éviter le combat, nous 
les engageâmes de nouveau à nous recevoir 
en amis , mais ils n'y consentirent pas ; car 
ils ne connaissaient pas encore Tefiet de nos 
arquebuses et de nos aimes.' Nous fîmes 
donc sur eux une déchaîne de mousqueterîc. 
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Quand ils l'eurent entendue, et qu'ils eurent 
vu tomber un grand nombre des leurs, 
sans apercevoir ni balles ni flèches , mais seu- 
lement un trou dans le corps des blessés , 
ils furent saisis d'efiroi et prirent la fuite 
en désordre y se renversant les uns sur les 
autres j comme des chiens. En cherchant 
à la hâte à regagner la ville, plus de trois 
cents tombèrent dans les fosses dont j'ai 
parlé. 

Nous mimes alors le siège devant Lam- 
père. Ils s'y défendirent bravement pendant 
trois jours; mais voyant qu'ils ne pouvaient 
tenir plus longtemps, et tremblant pour le 
sort de leurs familles, qu'ils n'avaient pas 
eu le temps d'en faire sortir, ils nous de- 
mandèrent la vie, nous promettant de se 
conformer en tout à nos volontés. Nous per- 
dîmes seize soldats dans ce combat. 

Les Caries amenèrent à notre commandant 
Ayolas six femmes, dont la plus âgée avait dix- 
huit ans. Ils lui apportèrent aussi six cerfs et 



> 
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Tautre gibier, et nous prièrent de rester dans 
leur pays. Ils donnèrent deux femmes à cha- 
que soldat pour laver ses vêtements et le ser- 
vir en tout : ils nous fournirent des vivres et 
tout ce dont nous pouvions avoir besoin. C'est 
ainsi que nous fîmes la paix. 



CHAPITRE XXll. 



On construit à Lampère un fort, nomnië TAsiomption. — Lot 
chrétiens , réunis aux Carios , vont attaquer les Aygais. 



NousforcàmcslesCariosdenous aider à cou- 
struire une grande maison en pierre, en bois 
et eu terre , pour nous retirer et nous défen- 
dre si les indigènes venaient à se révolter. 
Nous nous emparâmes de Lampère , en 
i539, ^^ .i^ur de T Assomption de la Vierge. 
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Cest pourquoi nous lui donnâmes ce der- 
nier nom, qu'elle conserve encore. Nous y 
passâmes deux mois. Elle est située à cinquante 
milles des Aygais , et à trois cent dnquante 
environ de l'tle de Bonne-Espérance, où les 
Tiembusont leur habitation. 

Par le traité d'alliance que nous fîmes avec 
les Garios , ceux-ci s'engagèrent à nous fournir 
huit mille hommes pour faire la guerre aux 
Aygais. Notre commandant se mit donc à leur 
tête , et partit pour cette expédition accom- 
pagné de ses trois cents Espagnols. Nous 
descendîmes le Rio Parabol; nous fîmes 
ensuite par terre une marche de trente 
milles. 

Quand nous fûmes arrivés chez les Ay- 
gais , nous trouvâmes tout comme nous l'a- 
vions laissé. Nous sui'prhnes le village entre 
trois et quatre heures du matin , au moment 
où tous les habitants étaient plongés dans le 
sommeil le plus profond. Les Garios les mas- 
sacrèrent sans distinction d'âge ni de sexe, 
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car ils ont l'habitude de n épargner personne 
après la victoire. 

Nous nous emparâmes de cinq cents canots, 
après avoir incendié tous les villages que 
nous trouvâmes sur notre route et porté la 
destruction de tous côtés. 

Quelques Aygais, qui n'avaient pas pris 
part au combat , vinrent un mois après nous 
demander grâce. Notre commandant fut forcé 
de la leur accorder, puisque, selon la vo- 
lonté de sa majesté impériale , on doit par- 
donner deux rébellions aux indigènes : ceux 
qui prennent les armes pour la troisième fois 
sont condamnés à un esclavage perpétuel. 



j. 



CHAPITRE XXIII. 



Séjour à l'Assomption. — Les Espagnols prennent des rensei- 
gnements sur rétat du pays , et continuent à remonter 
le fleuve. 



Nous restâmes six mois dans la ville de FAs- 
somption pour nous reposer. Notre comman- 
dant demanda aux Carios, nos alliés, des ren- 
seignements sur la nation des Paiembos , ils 
répondirent que ces Indiens habitaient à cent 
milles de l'Assomption, en remontant le fleuve 
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Parabol. Ayolas s'informa ausM de leurs 
mœurs et de leurs coutumes, et s'ils avaient 
beaucoup de vivres. Il apprit qulls ne vivaient 
que de viande , de poi^âoïi , et d'une plante 
nommée algoroho ( algarroha caroube ) , dont 
ils font de la fiirine qu'ils mangent avec le 
poisson. Ils préparent aussi avec cette plante 
une boisson fermentée, d'un goût sucré et 
à peu près semblable à celui de Thydromel. 

Quand notre commandant eut obtenu tous 
ces renseignements des Caries, il leur or- 
donna de préparer cinq embarcations , de les 
charger de maïs et d'autres choses nécessaii^s, 
et de faire en sorte qu'elles pussent partir 
dans deux mois. Il voulait visiter d'abord 
les Paiembos , puis une autre nation nom- 
mée Karachkarais. Les Carios lui pix>mi- 
rent d'obéir en tout, et ils le firent fidèle- 
ment Il commanda à nos marins de bien 
réparer les brigantins et de mettre tout en 
ordre, afin qu'il n arrivât aucun accident 
durant le vovaee. 
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Tout étant prêt et les provisions embar- 
quées , Juan de Ayolas nous passa en re- 
vue , choisit trois cents hommes les mieux 
armés pour l'accompagner, et laissa les cent 
autres à TAssomption , avec les Carios. 

Nous remontâmes de nouveau le Para- 
bol : tous les cinq milles , nous rencontrions 
un village, dont les habitants s'empres- 
saient de nous fournir du poisson , de la 
viande , des poules y des oies , des moutons du 
pays et des autruches. 

Quand nous fûmes arrivés au dernier vil- 
lage des Carios nommé Weibingo , et qui est 
éloigné de quatre-vingts milles de l'Assomp- 
tion , nous eûmes soin de charger nos embar- 
cations de tous les vivres que nous pûmes 
nous procurer. 



CHAPITRE XXIV. 



Du mont Saint-Ferdinand et des Paicmbos. 



De là , nous arrivâmes près de la mon- 
tagne de Saint-Ferdinand, qui ressemble à 
celle qu'en Allemagne on nomme le Bogen- 
berg. Dans cet endroit , éloigné de douze 
milles de Weibingo, nous trouvâmes les 
Paiembos. Ils nous recurent avec des témoi- 
gnages d'amitié ; mais c'était pour mieux ca- 
cher la trahison qu'ils méditaient. Ils nous 



1 
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conduisirent à leur village, et s'ompressèreâl 
de nous fournir des vivres. Notre général fit 
demander à leur cacique s'il connaissait une 
nation nomniée Gircariso. Celui-ci répondit 
qu'il ne la connaissait que par oui-dire , et 
qu'elle habitait un |)ays fort éloigné . où Ton 
trouvait de For et de l'argent en abondance. 
Il ajouta qu'il n'a%'ait jamais vu aucun homme 
de cette nation , mais qu'il avait entendu dire 
qu'ils étaient aussi blancs que les chrétîeDS, 
et qu'ils possédaient des vibres en abondance, 
tant en blé de Turquie , maniîeovh man- 
dais , podades , mandeoch wackkeku , maïu- 
deoch parpyj mandeoch adè, mandepared et 
autres racines , qu'en diair de mouton , de 
tapir ( animal de la grandeur d'un âne , qui 
a les pieds comme le bœuf), de cerfe , de la- 
pins et des poules. Cependant aucun Paiem- 
bos n'ayant jamais visilë le territoire de cette 
nation, il ne pouvait, dtsalt-il , assurer la 
véracité de ce récit. Nous apprîmes par la 
suite ce qui eu était. 
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Notre commandant demanda au cacique de 
lui donner quelques Paiembos pour l'accom- 
pagner. Celui-ci y consentit sur-le-champ , et 
lui fournit trois cents hommes pour montrer 
le chemin, porter les bagages et les provisions. 
Ayolas leur recommanda de se tenir prêts à 
partir dans quatre jours , et fit détruire trois 
de nos cinq brigantins. Il laissa cinquante 
hommes à bord des deux autres , et nous or- 
donna de l'attendre pendant quatre mois , et 
si au bout de ce temps il n'avait pas reparu , 

de retourner à l'Assomption avec les deux 
vaisseaux. 

Nous restâmes 'six mois chez les Paiembos, 
sans avoir de ses nouvelles; et, comme les 
vivres commençaient à nous manquer , Mar- 
tin-Dominique Ayolas (i), qu'il avait laissé 
pour nous commander, se décida à repren- 
dre la route de rAssoniptioii , comme notre 
chef lui en avait donné Tordre. 



CHAPITRE XXV. 



Don Jiian de Ayolas arrive par terre chez les Napenis et les 
PeisennoB. — 11 est massacré avec tous les chrétiens. 



Je vais raconter en peu de mots l'histoire 
de l'expédition de don Juan de Ayolas,etce 
qui lui est arrivé. 

Après avoir quitté le territoire des Paiem- 
bos , il entra sur celui des Naperus , qui sont 
leurs alliés , et ne vivent que de viande et 
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de poisson. Cette naliou est très-puissaDtfu>l 

, A\olas cmmeua avec lui un cacique c 

ques Indiens pour lui servir de guides. Il tra 

versa . avec bien des dangers et des peiues, le 

ten'itoii^ de plusieurs autres nations. Il 

ëprou'^a beaucoup de résistance , et perdit 

prés de la moitié de son monde. Quand il ar- 

P lï% a chez les Peisennos , il fut fora* de re- 

[ noncer à s'avancer plus loin, et de revenir 

I sur ses pas avec les soldats qui lui restaicut, 

à l'exception de trois Espagnols qui étaient si 

faibles, qu'il dut les laisser chez les Peisennos. 

Avolas. qui a\^it conservé sa santé, se 

remit donc en marche, et parvint chez les Na- 

perus , où il fut obligé de se reposer pendant 

troisjours, car ses gens étaient très-affaiWis, 

trè»-&tigués, çt ipanquftient de vivres. 

Les Maperus vf^ant sa faiblesse £8 li- 
guéi-ent avec les Paiembcts, et résolurent 
de le uiassacrei' lui et toute ti» IroMpc; ce 
qu'ils exécutèrent. Ëi) effet , l«s Espagnols 
Kétaul mis eu marche powr gagner le terri- 
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toire des Paiembos , les Naperus s'embusquè- 
reat à peu près à raoitiéchemin, dans unbois, 
par où il devait passer, Fattaquèrent par 
surprise , en se jetant sur lui comme des 
chiens enragés, et le massacrèrent avec tous 
CCS pauvres chrétiens affaiblis par la fati- 
gue et la maladie , sans qu'il en échappât 
un seul(i). 



(i) Herrera, dëcada vi, lib. vu, cap. v, raconte cet événe- 
ment à peu près de la même manière ; mais il donne le nom 
de Payaguaes aux Indiens qui massacrèrent Ayolas. Barco, 
cant. IV, estan. 38 y siguie. , parle de celte défaite; il ap- 
pelle ces Indiens l'aiaguacs. Cabeça de Vaca, cap. 49, les nomme 
Payaguos. 



CHAPITRE XXVI. 



Sur la nouvelle de la mort de leur commandant , les Espa- 
gnols choisissent pour gouverneur en chef Martin Domi- 
nique de Irala. 



Nous retournâmes au nombre de cinquante 
à l'Assomption , pour y attendre des nou- 
velles de notre commandant et de ses gens. 
Un Indien (i), que les Peisennos avaient 

(i) C'est le même dont il est question sous le nom de Gonzalo 
dans la relation de Âlvar Nuûez Cabeça de Vaca, cap. 4. 
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donné comme esclave à don Juan de Ayolas, et 
qui l'accompagnait lors du massacre , nous ra- 
conta ce qui s'était passé. Cet homme était 
parvenu à échapper à la mort, parce qu'il sa- 
vait la langue des ennemis. Il nous rapporta 
tous les détails de cet événement, mais nous 
avions de la peine à le croire. 

Nous restâmes une année entière à l'As- 
somption , sans pouvoir apprendre quel 
avait été le sort de notre commandant et de 
SCS gens. Cependant les Caries annoncèrent à 
notre chef, Martin - Dominique de Irala , 
qu'Ayolas avait été massacré, lui et les siens, 
par les Paienibos et les Naperus. Mais nous 
ne pouvions on être convaincus qu'en l'ap- 
prenant des Paiembos eux-mêmes. 

Deux mois après, quelques Carios ame- 
nèrent à notre capitaine deux Paiembos qu ils 
avaient faits prisoiniiers. iNous leur deman- 
dâmes s ils avaient été complices de l'assas- 
sinat de nos compatriotes. Ils le nièrent coui- 



d'uLRICH SCHMIDEL. Il3 

plétement, disant qu'Ayolas n'était pas encore 
de retour chez eux. 

Notre capitaine lesmitalors entre les mains 
des juges et du prévôt, qui leur firent suUr 
la torture. Ils avouèrent ce que j'ai ra- 
conté plus haut : que les nôtres avaient été 
attaqués dans une forêt par les Naperus et les 
Paiembos , et massacrés jusqu'au dernier. On 
les fît attacher à un arbre , et mourir à petit 
feu, en allumant un bûcher assez loin d'eux. 
Comme Martin-Dominique de Irala avait 
toujours été juste et bon, il fut proclamé notre 
chef, jusqu'à ce que sa majesté en eût disposé 
autrement. 



5- 8 



CHAPITRE XXVIL 



Notre nouveau chef fortifie l'Aiiomption. — 11 va chez let 
Tiembus , et trouve let ndtrçt en guerre avec cette nation. 
— 11 occupe la fbrtereite dn Corptu Ckritii, et retoorat à 
finenot^Ayres. 



Notre chef fit équiper quatre brigan- 
tins, et partit avec cent cinquante soldats : 
les autres restèrent à T Assomption. Il nous an- 
nonça qu'il voulait réunir dans cette ville les 




?l6 RELATION 

«ciit cinquante hommes qu'on avait laissés 
chez les Tiembus, et les cent soixante qui 
étaient à Buenos-A\Tes, à bord des vais- 
seaux. Il descendit donc le Parabol et le 
Parana, et il arriva à Tierabos. Nous avions 
donné à cet endroit le nom de Bonne-Espé- 
rance , cl à la forteresse que nous avions bâlic 
celui de Corpus Chrisli, 

Avant notre arrivée à Tiembos, quel- 
ques-uns des chrétiens qui s'y trouvaient , sa- 
voir : le capitaine Francisco Ruir, un prêtre 
nommé Juan Pabon {Biikan). et un secrétaire 
Juan Ernandus {Hemandez ) , qu'on avait 
nomnjcsvice-gouverncurs, formèrent te cruel 
et perfide dessein de faire périr le cacique 
de l'endroit et quelques autres naturels , et ces 
scélérats exécutèrent leur crime avant notre 
arrivée , oubliant les bienfaits dont ces In- 
diens les avaient comblés. 

Quand nous apprîmes cette nouvelle , nous 
fumes d'autant plus effi^yés, que tous les 
Tiembus '«raient pris la Aiite. Mais comme 
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il n*y avait plus de remède, notre §^iëffil«4e 
contenta de rçconmiander à AntoQM )ijl(^ ]l|eii?f 
doce , qu'il laissa dans la citadelle) du^ Corpus 
Ghristi^.de se défier des Indiens 4 s'il .tenait à 
la vie, et de faire bonne garde jour. et nuit, 
ajoutant que, s'ils venaient en amis, il 
devait les bien traiter; mais n'avoir aucune 
confiance dans leurs démonstrations d'amitié, 
sans quoi il pourrait arriver de grands mal- 
heurs. Après lui avoir donné ces instructions, 
il se disposait à partir, en emmenant avec lui 
les trois auteurs de ce meurtre, lorsqu'il vit 
arriver Zuche Liemi , un des principaux caci- 
ques des Tiembus, et grand ami des chrétiens. 
Ce chef avait été contraint à cause de sa 
femme et de ses enfants, et par l'influence de 
sa famille, de s'associer aux desseins de ses 
compatriotes. Il s'engagea donc à conduire tous 
leschrétiens chez lui, assurant que déjà tout le 
pays était en armes, dans l'intention de les 
massacrer ou de les chasser. Mais de Irala lui 
répondit que la garnison étaitassez forte pour 
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repousser toutes les attaques -. il l'engagea à 
se réunir aux chrétiens avec sa famille et sa 
peuplade, ce que celui-ci lui promit Wotrc 
chef continua alors à descendre le fleuve, et 
nous laissa au Corpus Christi. 



CHAPITRE XXVIIl. 



Lei Tiembui font périr cinquante chrétiens par trahiion : le 
reste abandonne le Gorpui Ghritti , et retourne à Buenea- 
Ayref. 



Quinze jours après, Zuche Liemi, qui médi- 
tait une trahison, envoya son frère Suelapa 
prier Mendoce de lui donner six chrétiens avec 
des armes à feu , annonçant qu'il voulait ve- 
nir avec toute sa famille et d'abondantes pro- 
visions, pour habi ter avec nous ; mais qu'il crai- 
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gnait que sa peuplade ne l'enempêchàt : il nous 
promettait de nous fournir des vivres et tout 
ce dont nous aurions besoin. Antonio de Men- 
doce se laissant prendre à ces belles promes- 
ses, aulieude six hommes qu'il avait demandés, 
lui en envoya cinquante, bien armes et équi- 
pés, munis de mousquets et de tout ce qui 
était nécessaire. Il leur recommanda cepen- 
dant de se tenir sur leurs gardes, etdeveiller 
à ce que les Indiens ne machinassent pas 
quelque trahison. 

Les Tiembus n'habitaient pas à plus d'un 
demi-mille du fort. Quand les nôtres arrivè- 
rent chez eux , il les recurent avec des baisers 
de Judas, et leur servirent un repas de viande 
et de poisson. Pendant qu'ils étaient à man- 
ger, ces Indiens et leurs alliés , qui se tenaient 
cachés dans les maisons , se jetèrent sur eux, 
et les égorgèrent tous, à l'exception d'un 
jeune garçon, nommé Caldero, qui parvint à 
s'échapper. Ils arrivèrent ensuite au nombre 
de dix mille devant la forteresse où nous étions. 
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et Tassiégèrent dans Fintentiôn de nous mas^ 
sacrer, s'ils parvenaient à s'en emparer* 
Mais Dieu nous préserva de ce malheilr; et 
rendit. leurs efforts impuissants. Ils s'étaient 
fait de longues lances avec les épées des chré- 
tiens qu'ils avaient tués , et s'en servaient pour 
nous combattre. Ils noiis attaquaient jour et 
nuit , néanmoins ils ne gagnaient aucun 
avantage. 

Le quatorzième jour ils nous livrèrent un 
assaut vigoureux, et parvinrent à mettre le feu 
à nos maisons. Notre capitaine, Antonio de 
Mendoce , sortit du fort l'épée à la main , sans 
apercevoir quelques Indiens qui s'étaient 
mis en embuscade près de la porte. Ceux-ci 
profitant de l'occasion, le tuèrent à coups 
de lance. 

Cependant les Indiens qui souffraient de la 
famine furent obligés de lever le siège et de se 
retirer. Quelque temps après nous vîmes ar- 
river deux brigantiiis charges de vivres et de 
toutes sortes de provisions, que Martin-Domi- 
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que de Irala nous envoyait de Buenos-Âyres , 
afin que nouspussionsnous maintenir jusqu'à 
son retour. Nous nous réjouîmes de leur ar- 
rivée ; et ceux qui les montaient s'afiligérent de 
la mort de tant de chrétiens. Après nous être 
consultés sur ce qu'il y avaitde mieux à faire, 
nous prîmes la résolution de ne pas rester 
plus longtemps chez les Tiembus des environs 
du Corpus Christi, de réunir tous nos sol- 
dats , et de descendre le fleuve pour gagner 
Buenos-Ayres. Quand, Martin -Dominique de 
Irala notre chef, nous vit arriver , il fut 
saisi d'effroi , ne sachant quel parti prendre; 
car lui-même il manquait de tout. 



CHAPITRE XXIX. 



Un Tainean eipagnol et de nonréUet troapet arrîTent à l*île 
de Sainte-Gatherine. — On nmaâ y «nroîe avec me galère. 



Il n'y avait que cinq jours que nous étions 
à Buenos - Ayres , quand nous vîmes ar- 
river une caravelle qui nous apporta des nou- 
velles d'Espagne, et nous annonça qu'un 
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vaisseau, commandé par Alonso Cabrera, ve- 
nait de jeter l'ancre à l'ile de Sainte-Catherine, 
et qu'il amenait deux cents soldats. 

A.ussitàt que notre chef eut reçu cette nou- 
velle, il se hàla d'expédier une galère pour 
Sainte-Catherine, qui est située au Brésil, à 
trois cents lieues de Buenos-Ayres. Il en donna 
le commandement à Gonzalo de Mendoce , et 
lui ordonna de charger le vaisseau qu'il trou- 
verait à Sainte-Catherine, ainsi que le sien, de 
riz, de manioc, et de toutes sortes de provi- 
sions. Cet officier lui demanda la permission 
de prendre quelques soldats de confiance : de 
Irala y ayant consenti, il me choisit, ainsi 
que six Espagnols et vingt autres soldats. 

Après un voyage d'un mois, nous arrivâmes 
à Buenos-Ayres, et ce fut avec bien de la sa- 
tisfaction que nous y trouvâmes le vaisseau 
espagnol commandé par Alonso Cabrera. 
Nous chai^eàmes si bien les deux navires 
de riz, de manioc, de mais et de toutes sortes 
de vivres, qu'ils n'auraient pu en contenir da- 
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vantage. Après un séjour de deux mois 
nous reprîmes la route de Buenos-Ayres. 
La veille de la Toussaint , nous arrivâmes 
à Feutrée du Rio Parana , à vingt milles de 
Buenos-Ayres. Les deux capitaines se rappro- 
chèrent pour se demander s'ils étaient déjà 
dans la rivière. Un pilote prétendait que 
oui, et l'autre que nous en étions encore 
à plus de vingt milles. C'est l'usage des ma- 
rins qui naviguent de conserve, de se rap- 
procher le soir pour se rendre compte de la 
route qu'ils ont suivie le jour, et de celle 
qu'ils se proposent de tenir pendant la nuit, 
afin de ne pas se séparer. 

La largeur du Rio Parana - Wassu , de- 
puis l'embouchure jusqu'à Saint- Gabriel , 
est de trente milles : là , elle n'est plus que de 
dix-huit milles. Le pilote de notre vaisseau 
demanda à l'autre s'il voulait, comme lui , 
continuer sa route. Mais celui-ci répondit 
qu'il faisait déjà sombre, et qu'il se tiendrait 
au large pendant toute la nuit, de crainte 
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de faire côte dans robscurité. Ce pilote était 
plus sage que le nôtre; ce qui fut bien démoD- 
tré par réyénemenL Nous le quittâmes pour 
continuer notre route. 



CHAPITRE XXX. 



Nanfrage. -* Qodqiiet honunet pArriennent à gagner Saint- 
Gabriel • et de là Bœnof-Ayret. — Nonrean Toyage à l*Aa- 
tomptîon. 



Le temps devint fort mauvais : nouf fumes 
poussés sur la côte entre minuit et une heure 
du matin , avant d avoir pu jeter Tancre , et 
nous échouâmes à environ un mille de terre , 
sans autre ressource que celle d'adresser nos 
prières à Dieu , et d'implorer sa miséricorde. 
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Notre navire fut bientôt mis en pièces par les 
vagues qui engloutirent quinze Espagnols et 
si\ Indiens. Quelques-uns ayant pu saisir des 
morceaux de bois, se sauvèrent à la nage. J'ar- 
rivai à terre sur le màt, avec quinze de mes 
compagnons. Mais il nous fut impossible de 
retrouver les cadavres des quinze autres qui 
avaient péri. Que Dieu ait pitié de leur àme. 
Nous avions perdu tous nos effets dans le 
naufrage; nous étions sans vivres, et il fallut 
parcourir plus de cinquante milles en cet 
état, ne vivant que de racines et de fruits 
sauvages. Jusqu'au port de Saint-Gabriel . où 
nous trouvâmes l'autre vaisseau qui était ar- 
rivé trente jours avant nous. 

On avait fait savoir notre malheur au com- 
mandant, et il en était fort affligé ; car il nous 
croyait tous perdus. Déjà il a^ait fait dire des 
messes pour le repos de nos âmes.. 

Dès que nous fûmes arrivés à Buenos- 
Ayres , il ordonna d'amener en sa présence le 
capitaine et le pilote de notre navire, et il leur 
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fit subir un sévère interrogatoire. Sans de pres- 
santes sollicitations , il aurait fait pendre le 
pilote ; mais il se contenta de le condamner à 
servir quatre ans sur une embarcation. 

Notre chef fit mettre le brigantin à flot , 
réunit tout son monde , ordonna de dé- 
truire les vaisseaux, après en avoir enlevé 
le fer , et nous remontâmes le Parana. Après 
une longue navigation , nous atteignîmes de 
nouveau Nuestra Sefiora de l'Assomption , 
et nous y séjournâmes deux ans , en atten- 
dant les ordres de sa majesté impériale. 



CHAPITRE XXXI. 



Ahrtt^lWiez arrnre d'Espagne. — 11 touche à Sainto-Catlieriiie, 
et te fend à TAsiomption aTec trois cents Espagnols (i)« 



Sur ces entrefaites, Alvar-Nufiez Cabeca 
de Yaca , que sa majesté avait nomsaé gou- 

(i) Voyez, pour tout ce qui concerne AlTar-Nufiez et son ex- 
pédition , les notes que j*ai ajoutées à la relation de ce conqué- 
rant, qui forme le sixième volume de cette collection. 
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venieur , arriva avec deu\ vaisseaux et deux 
caravelles, qui porlaient quatre cents Espa- 
gnols et trente chevaux. 

Il se dirigea d'abord vers le port de Wiesay 
ou de Sainte-CatherÎDC, au Brésil. Quand il 
fut arrivé à huit mil les de la terre . il expédia 
les deux caravelles pour prendre des vivres; 
mais il s'éleva un orage si violent, qu'elles fu- 
rent perdues, et qu'on n'en put sauver les 
équipages. 

Alvar-Nuîiez n'osant continuer sa naviga- 
tion avec les deux vaisseaux qui lui restaient 
les fit détruire , se dirigea par terre vers 
Buenos-Ayres , et arriva enfin à rAssomption 
avec trois cents hommes qui lui restaient des 
quatre cents qu'il avait amenés, les autres 
étaient morts de misère et de maladie. 

Cfï voyage Qv^i). duré huit mois entin-s. 
L'As^mptipa e^t éloignée df (l'ois cents milles 
de Sainte- Catherine. (Par la ligne la plus 
directe ; en suivant: par le fleuve, il y en a trois 
cent trente-quatre jusqu'à la mer, et trois cents 
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pour remonter de là à Sainte-Catherine. ) Al- 
var-Nunez apportait une nomination de sa ma- 
jesté impériale à la charge de gouverneur du 
pays : il requit donc de Irala de lui remettre le 
commandement. Celui-<:i déclara qu'il était 
prêt à obéir , mais qu'il fallait auparavant 
exhiber Tordre de sa majesté. Le conseil ne 
put obtenir d' Alvar-Nunez qu'il remplit cette 
formalité. Il consentit seulement à montrer 
ses pouvoirs à deux ou trois prêtres , et à 
quelques officiers. On verra plus tard quel 
fut le sort de ce gouverneur. 



CHAPITRE XXXII. 



Le gouvemear passe l'armée en revue. — Il enroie des embar- 
cations remonter le fleure pour attaquer les Sumcnsis et les 
Achkeres , dont le cacique est pendu. 



Alvar-Nunez passa larinëe en revue, et 
trouva qu elle se montait à huit cents hom- 
mes. Il se lia tellement d'amitié avec de Irala 
qu'ils étaient comme deux frères, de sorte 
que celui-ci conserva autant de pouvoir dans 
larmée qu'il en avait auparavant. 
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Atvar6t construire neurbrigantins pour re- 
muiiler \e Parabol aussi loin que possible. 
En atUiidanl qu'ils fussent pi-èu, it en ex- 
pédia trois que nous avions , sous la conduite 
d'Antonio Cabrera et de Di^o Tabellino , 
avec l'ordre de s'a\'ancer aussi loin que 
possible , et de chercher des Indiens qui 
eussent des provisions de mais et de ma- 
nioc. 

Ils arrivèrent d'abord chez une nation 
nommée Sumcusis, qui avait beaucoup de 
nuiis, du manioc, une autre racine dont 
le goût ressemble à celui de la noisette et que 
l'on nomme mandàes, de la viande et du 
poisson. Les hommes vont tout nus, et por- 
tent à la lèvre une pierre bleue de la gran- 
deur d'une dame à jouer, mais les femmes se 
couvrent les parties naturelles. 

Nous laissâmes nos embarcations dans cet 
endroit , avec quelques hommes pour les gar- 
der , et nous avançâmes à quatre Journées de 
chemin dans l'intérieur du pays, où nous 
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trouvâmes un village de Carios qui pouvait 
contenir environ trois mille habitants. Ils 
nous fournirent beaucoup de renseignements 
sur l'intérieur du pays : nous regagnâmes en- 
suite nos brigantins. Nous redescendîmes le 
Parabol , et nous arrivâmes chez une nation 

nommée Àchkeres. Nous y trouvâmes une 
lettre de notre commandant, qui contenait 
l'ordre de faire pendre leur principal cacique 
nommé Achkere. Irala le fît exécuter sur- 
le-champ , ce qui fut cause d'une 'guerre 
cruelle , comme on le verra par la suite. 

Après avoir pendu cet Indien , nous redes- 
cendîmes jusqu'à Nuestra Senora de l'Assomp- 
tion, où nous nous hâtâmes de rendre compte 
à Alvar-Nunez de tout ce qui nous était ar- 
rivé pendant notre voyage. 



CHAPITRE XXXIII. 



Le pays da Dabero, «i celui des Carios se Boulèrent contre les 
chrétiens. -— Conquête de celui de Dabero (i). 



Notre commandant ordonna aux princi- 
paux caciques de l'Assomption de lui fournir 
deux mille Indiens, pour remonter la ri- 
vière. Ceux-ci se déclarèrent prêts à obéir 



(i) C'est le même que Cabeça de Vaca nomme Tabère et 
Atabère. Voyez ses commentaires, chap. XLII. 
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en cela comme en tout; mais ils lui conseil- 
lèrent de bien réfléchir à ce qu'il faisait, en 
s'erobarquant dans cette entreprise. Ils l'as- 
surèrent que te pays de Daberb et celui des 
Carios se soulèveraient en masse contre les 
chrétiens, car Dabero, leur principal cacique, 
était le irère d'Achkere que nous avions Tait 
périr , et ne respirait que vengeance contre les 
chrétiens. 

Le gouverneur renonça donc à l'expé- 
dition qu'il avait projetée , et se prépara 
à marcher contre d'autres ennemis. 11 con- 
vint avec son frère d'arme, Martin-Domi- 
nique de Irala, que celui-ci s'avancerait avec 
quatre cents chrétiens et deux mille Indiens 
contre Dabero et les Carios, et les détruirait 
complètement 

De Irala partait de l'AssomptioD < mar- 
ctui contre Dabero, et le fit somnber i au noiri 
de Sa majesté impériale, de mettre bas lés 
armes; mais celui-ci, comptant sur ses forces , 
rie voulut pas y consetitir. Tous ses villages 
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étaient bien fortifiés, avec trois rangs de pa- 
lissades et des fossés profonds, comme ceux 
dont j'ai parlé au chapitre XXI. 

Après lui avoir laissé trois jours de réflexion, 
le quatrième , trois heures avant le lever du 
soleil y nous attaquâmes le village. Tous les 
hommes furent passés au fil de Tépée , et un 
grand nombre de femmes réduites en escla- 
vage. Elles nous furent fort utiles. 

Nous perdîmes seize chrétiens dans cette af- 
faire. Quant aux Indiens , le massacre en fut 
terrible. 11 resta près de trois mille cannibales 
sur le champ de bataille. 

Bientôt après cette défaite , Dabero vint de- 
mander grâce pour lui et sa nation : tous pro- 
mirent d'être dorénavant soumis aux chré- 
tiens , et prièrent qu'on leur rendît leurs 
femmes et leurs enfants; ce que, d'après les 
ordres de sa majesté , on fut obligé de leur 
accorder. 



CHAPITRE XXXIV. 



Les Espagnols remontent le Parabol , après aroir fortiGë 
l'Assomption et y aroir laissé une garnison. — Ils arrirent au 
mont Saint- Ferdinand chez les Paiembos , les Bascheropos 
et les Surucoiis. 



Après avoir ainsi terminé cette expédition , 
nous redescendîmes le Rio Parabol, pour aller 
rejoindre notre général , Alvar-Nunez Cabeça 
de Vaca , et lui rendre compte de ce qui s'était 
passé. Celui-ci , qui se préparait à se mettre 
en marche , ordonna à Dabero de lui four- 
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uîr «Ims mille ladiras bien i 
CTMpagttgr : ce chef les lui accori U s 
culte. A]«-ar dOBUtda aux Cvios œ qiu 
«lait ■oxsuirc pour équiper neuf bri^juitiB». 
Dès que loul fut prêt, il s'onbarqua avec 
doq cenU diréliefu. et en Uî«a trois œols • 
rAssompCÂon. soos le coamundemeoldc Juan 
Salasar. 

Notre flottille secumpo»îtdequatre-TiiM;t- 
huit canots d'Iudiens . et de neuf brt- 
ganlÎQs qui portaient les chrétiens. Il y 
avait deux che^'aux a bord de chaque bri- 
gantîu; mais on leur fit faire par terre les 
L-ent preniiei-9 toiHes . jusqu'à une DH>otagnc 
nommée de Saint-Ferdinand, où on les em- 
barqua. 

Quand nous arrivâmes près du teiTÎtoire 
de nos ennemis les Paiaubos , ils prirent la 
fuite avec leurs femmes et leurs enfants, après 
avoir brûlé leurs villagesi et pendant plus de 
cent milles , nous trouvâmes le pays désert. 
Nous allâmes ensuite chez une nation très< 



d'ulrich SCHMIDEL. 1^5 

puissante nommée Bascheropos; elle a de la 
viande et du poisson en abondance. Son terri- 
toire s'étend à plus de cent milles , et elle pos- 
sède un nombre infini de canots. Les femmes 
se couvrent les parties naturelles. Ces In- 
diens ne voulurent pas traiter avec nous , et 
s'enfuirenL 

Nous passâmes ensuite chez les Surucusis. 
Cette nation est éloignée de quatre-vingt-dix 
milles des Bascheropos. Chaque individu ha- 
bite avec sa famille une cabane séparée. Les 
hommes portent aux oreilles des morceaux 
de bois de la grandeur et de la forme d'une 
dame à jouer. 

Leurs femmes sont très-belles; elles n'ont 
aucun vêtement; elles s'introduisent dans la 
lèvre inférieure un morceau de cristal gris , 
de la grosseur du doigt. Les Surucusis sont 
puissants. Ils ont du maïs, du manioc, et tou- 
tes sortes de vivres. 

Notre commandant leur demanda des ren- 
seignements sur une nation nommée Carcha^ 
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cff/û et sirr les Carîos. Us lui réfoodirral q«e 
la pnmiirrt imr élaiL iocoonne . et que les 
Carias étaient dan» leurs rillages. ?îous trou- 
v&aies par la snîtr que cda n'était pa& exact. 
Alvar se décida alors à s'avancer dans Tin- 
l^ieur du pays, et il ordonna â cent cio- 
quatile liommes de resler pour garder les brî- 
gaiilin^i. Il leur bissa des vivres pour deux 
an«. et m mit en route avec trois cent cin- 
quante chrétiens, dix-huit chevaux , et les 
deux mille Carios qui nous avaient accom- 
pagnés depuis l'Assomption. Mais uous n'exé- 
culàmes rien d'important : le commaDdant 
n'était pas l'homme (ju'il fallait pour conduire 
une pareille entreprise : il était détesté de toute 
l'armée, parce qu'il traitait tout le monde 
fort mal. 

Nous marchâmes pendant dix-huit jours 
sans rencont^^r ni les Carios , ni d'autres In- 
diens ; et comme les vivres commencèrent à 
nous manquer, nous fumes obligés de re- 
tourner sur nos pas. Alvar eoToya un Es- 
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pagnol nommé Francisco Reffiere (Fr. de 
Ribera), et lui ordonna de s'avancer à dix 
journées de chemin plus loin; et si le pays 
était désert , de regagner les brigantins , où 
il l'attendrait. De Ribera arriva sur le terri- 
toire d'une nation nombreuse qui avait beau- 
coup de vivres, cependant il n'osa se mon- 
trer, et revint en toute hâte trouver notre 
chef, pour lui faire part de sa découverte. 
Celui-ci voulut alors recommencer l'expédi- 
tion : mais il en fut empédbé par les pluies. 



CHAPITRE XXXV. 



Ilernando de Ribera remonte la ririère. — Il arrire chez les 

Guebuecusis et les Achkerei(i). 



Le commandant ordonna ensuite à Her- 

nando de Ribera de prendre un brigantin, de 

remonter le Parabol avec quatre-vingts hom- 
mes, à la recherche d'une nation nommée She- 

rues y de s'avancera deux journées de marche 

(0 Voyez la Relation de Hernando de Ribera , qui fait 
mite aux commentaires de Gabeça de Vaca. 
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seulement dans l'intérieur du pa^'s , et de t^ 
nie rendre compte de ce qu^îl aurait vu. 

Le premier fOur, nous fimes quatre milles. 
et nous arrirâmes sur le territoire des In- 
diens Guebuecusis, qui occupent une lie 
d'environ trente milles de longueur. On y 
trouve toutes sortes de racines , et des vitTcs 
en abondance : ils ressemblent aux Suru- 
cusis. Nous passâmes la nuit chez eux , et le 
lendemain ils nous fournirent dix eanots pour 
nous accompagner et nous montrer le clie- 
min. Ils allaient deux Tois par jour à la pêche 
et à la chasse , et nous donnaient tout ce qu'ils 
prenaient- 

Aprés neuf jours de route, nous parvînmes 
chez le» Âchlceres. Ils sont fort nombreux, 
d'une taille très-élevçe : je n'ai pas vu dlo- 
diens aussi grands dans toute la province du 
Rio de la Plata. Ils habitent à trente-six milles 
des Surucusis , et ne vivent que de viande et 
de poisson. Les femmes se couvrent les par- 
ties naturelles. 
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Nous passâmes un jour avec eux, et les Su» 
rucusis se rembarquèrent pour retoumei* 
dans leur village. Hemando de Ribera, notrt 
chef, demanda aux Achkeres de lui ensei- 
gner la route qui conduisait chez les Sherucs : 
ils le firent volontiers , et nous donnèrent 
huit canot;|3 pour nous accompagner. Ceux 
qui les montaient nous fournirent du gibier 
et du poisson en profusion. 

Ces Indiens tirent leur nom d'un poisson 
nommé achkere , qui a la peau si dure qu'au- 
cune arme ni flèche ne peuvent l'entamer. 
Ces poissons sont très-grands , et font dat 
ravages considérables parmi les*autre8« Lelir^ 
œufs , qu'ils déposent à deux ou trois pas de 
l'eau , ont une très - forte odeur de musc , 
et sont très -bons; mais le meilleur mor- 
ceau est la queue , cependant le reste n'est 
pas malsain. En Allemagne où on le considère 
comme un animal nuisible et venimeux, 
on le nomme crocodilL On dit que son 
regard et surtout son souffle sont mortels , 
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cela est faux ; ce qui est vrai, c'est que quicon- 
que a regardé ce poisson doit mourir un jour, 
car rien n'est plus certain que la mort. 

On raconte aussi que le crocodille est pro- 
duit spontanément flans les sources , que 
le seul moyen de le tuer est de lui présenter 
un miroir, qu'alors la réflexion ^e son pro- 
pre regard le fait périr sur-le-charop; mais 
ce sont des fables inventées à plaisir. Si 
cela était la vérité, je serais mort depuis long- 
temps, puisque j'en ai vu et pris plus de trois 
mille, et je n'aurais pas parlé si longuement 
de ce poisson si Je ne le connaissais pas par- 
faitement. 



CHAPITRE XXXVI. 



Nous arrivons chez les Shenies , qni nous reçoivent et nom 

.traitent parfaitement bien. 



Au bout de neuf jours nous arrivâmes chez 
des Sherues qui demeurent à trente-six mil- 
les des x^ichkeres. Cette tribu est très-nom- 
breuse ; mais ce n'est pas encore la véritable 
nation des Sherues, au milieu de laquelle leur 
roi demeure. Ces derniers ont des mous- 
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taches , se fixent aux oreilles un anneau 
en bois, ce qui leur donne une apparence 
fort singulière ^ ils portent aussi à la lé^xe 
un morceau de cristal bleu de ta grandeur 
d'une dame à jouer. Tout leur corps est 
coloi'ê en bteu depuis le cou Jusqu'aux ge- 
noux, de sorte qu'on dirait qu'on leur a peint 
des hauts de chausses. Les Temmes se pei- 
gnent tout le corps d'une autj'c façon; mais 
de la même couleur depuis les seins jusqu'aux 
cuisses. Ces peintures sont exécutées avec tant 
d'art, qu'on ne trouverait pas facilement en 
Allemagne un peintre capable de les faire. 
Ces Indiennes sont toutes nues, assez belles à 
leur manière , et ne manquent pas de quel- 
ques agréments dans l'obscurité. 

Nous restâmes un jour chez eux i ensuite 
nous parcourûmes en trois jours les quatorze 
milles qui nous séparaient de la résidence de 
leur roi, dont ilsoot pris le nom de Sherues. 
Son territoire n'a que tjuatre milles de lar- 
geur . il possède cependant un village sur le 
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i'arabol. Nous y laissâmes notre brigantin 
sous la garde de douze Espagnols, et nous 
partîmes pour Thabitation du roi après avoir 
ordonné aux Sherues de les bien traiter ; ee 
qu'ils firent comme ils Pavaient promis. 

A un mille avant d'y ai^iver, nous le ren- 
contrâmes dans une plaine , à la tête de douze 
mille Indiens. Il s'avança vers nous en nous 
faisant des signes d'amitié. On avait préparé 
un chemin d'environ huit pas de large que 
l'on avait jonché d'herbes et de fleurs, et net- 
toyé avec tant de soin, qu'on ne découvrait 
pas le plus petit caillou ni le moindre mor- 
ceau de bois. Le roi avait avec lui des musi- 
ciens dont les instruments ressemblaient à 
ceux que nous appelons schalmejren ( chalu- 
lumeaux). Il avaitfait traquer le gibier de tpus 
les côtés , de sorte que l'on tua devant nous 
trente cerfs et vingt autruches ou landuj ce 
qui était très-amusant à voir. Quand nous 
arrivâmes au village, le roi fit loger deux 
chrétiens dans chaque maison , et prit notre 



l56 «ELATIOX 

dkH* dans b sienne : celle qu'on m'assigna 
n'en était pas éfoignèe. Il ordonna à ses su- 
jets de nous traiter somptueusement et de 
nous Ibumir tout ce dont nous aurioas be- 
soin : en un mot. «a réception fut digne du 
plus puissant souverain du pars. 

Pendant que ce roi prend ses repas on fait 
de ta musique. Quelques hommes et les plus 
belles femmes viennent danser autour de lai ■ 
ce spectacle nous parut si extraordinaire 
que nous en perdions Tappêtit. Ces Sherues 
renssembleut m ceux duat j'ai parlé plus 
baut- 

Les femmes fabriquent avec beaucoup d'art 
des manteaux de coton, qui ressemblent à nos 
toiles damassées. Elles t tissent des dessins 
qui représentent des cerfs, des autruches , des 
lamas; ces manteanx leur serrent de cou- 
Tertures, de Meges, et à beaucoup d'autres 
usages. 

Ces Indioines sont très-belles , très-vives, 
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caressantes et d'un tempérament qui m'a paru 
très-porté à lamour. 

Nous restâmes quatre jours dans ce village. 
Le roi demanda à notre chef où nous allions, 
et quel était le but de notre voyage. Celui-ci 
lui ayant répondu que nous cherchions de 
For et de l'argent, le roi lui fit présent d'une 
ceuronne de ce dernier métal, qui pouvait 
peser un marc et demi, d'une lame d'or 
d'une palme de long , large de la moitié , et 
de quelques autres objets en argent. Il dit 
qu'il n'en possédait pas davantage, et qu'il 
les avait conquis autrefois dans une guerre 
contre les Amazones. 

Nous fûmes très-agréablement surpris en 
entendant parler des Amazones et de leurs 
grandes richesses. Nous nous empressâmes 
de lui demander si leur pays était éloigné , 
et si on pouvait y arriver par eau. II nous 
répondit qu'il fallait absolument y aller par 
terre , et qu'il y avait deux mois de marche. 



l58 RELATION DULRICH SCHHIDBL. 

Aussitôt que le] roi des Sherues nous eut 
donné CCS repseigneiueiits, nous résolûmes, 
comme on va le voir , de nous rendre chez les 
Amazones. 




CHAPITRE XXXVII. 



Description des Amazonei. — Nous nous mettons en marche 
pour aller à leor recherche. — Nous arriTons chex les Siberis 
et les Orthuesens. 



Les Amazones n'ont qu'un sein , et ne re- 
çoivent la visite des hommes que trois ou 

quatre fois par an. Si une Amazone accouche 

d'un garçon , elle l'envoie à son père , et si 

c'est une fille, elle la garde, et lui brûle 

le sein droit pour l'empêcher de croître, 
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afîii qu'elle puisse plus facilement tirer de 
l'arc, car elles sont 1res- vaillantes , et vont 
à la guerre contre leurs ennemis. Ces fem- 
mes habitent une île où l'on ne peut ar- 
river qu'en canots. On n'y voit ni or ni 
argent, mais on en trouve en quantité sur 
la terre ferme qui est occupée par les hom- 
mes. Cette dernière nation est très-puissante , 
et leur roi s'appelle Jegnes. 

Hernando de Ribera demanda au roi des 
Sherues de lui donner quelques Indiens pour 
l'accompagner dans l'intérieur. Celui-ci lui 
représenta qu'à cette époque de l'année , le 
pays était couvert d'eau , et qu'on y voya- 
geait bien difficilement. Nous ne nous laissâ- 
mes pas arrêter par cette objection. Il fournit 
donc vingt hommes à notre chef pour por- 
ter ses vivres ou son bagage, et cinq à chacun 
de nous ; car nous devions marcher pendant 
huit Jours k travers une contrée entièrement 
inhabitée. 
Nous arrivâmes huit jours après chez une 
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nation appelée Siberis , dont les mœurs et 

la langue ressemblent en tout à celles des 

Sherues. Pendant tout le voyage , nous fû- 
mes forcés de marcher dans Feau jusqu'à 

la ceinture, sans pouvoir en sortir. Quand 
nous voulions allumer du feu , nous étions 
obligés de construire une espèce d'écha- 
faud sur lequel nous le placions, et il ar- 
rivait plus d'une fois que le pot dans lequel 
cuisait notre diner se renversait et tombait 
dans l'eau. Nous étions alors obligés de diner 
par cœur , et par-dessus tout cela , les mousti- 
ques ne nous laissaient pas un moment de re- 
pos ni le jour ni la nuit. 

Nous demandâmes aux Siberis s'il nous 
restait encore beaucoup d'eau à traverser. Ils 
nous répondirent qu'après trois Jours de mar- 
che, nous arriverions sur la terre ferme, et à 
cinq journées plus loin , chez une nation nom- 
mée Orthuesen. Ils nous firent entendre que 
nous étions trop peu nombreux , et que nous 

ferions mieux de retourner sur nos pas; ce- 
5. I i 
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pendant nous ne le fumes pas à cause des 
Sherues. Nous voulûmes renvoyer chez eux 
les Indiens de cette nation , qui nous avaient 
accompagnés Jusque-là ; mais ils 8*y refusè- 
rent j parce que leur roi leur avait ordonné 
de ne pas nous quitter, et de ne revenir qu'a- 
vec nous. Les Siberis nous donnèrent dix 
hommes pour nous conduire chez les Orthue- 
sens. Nous marchâmes encore pendant sept 
jours dans feau qui était si chaude qu'on eût 
dit qu'elle avait été sur le feu. 

Nous aurions pu nous croire au milieu d*un 
fleuve* les pluies avaient été si fortes, que 
tout le pays qui est trcs-plat, en était inondé. 
Nous avons trouvé par la suite de semblables 
débordements dans divers endroits. 

Le neuvième jour, vers les onze heures 
de 1 après-midi , nous arrivâmes à la ville 
des Orthuesens, et nous mimes près d'une 
heure à la traverser pour arriver à Tha- 
bitation du roi. Une grande famine désolait 
alors le pays : les sauterelles avaient deux 
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fois dévoré les récoltes, et détruit tous les 
fruits, de sorte qu-on n'y trouvait rien à nuoi- 
ger. Cette nouvelle nous effraya beaucoup; 
et conune nous n'avions nous-mêmes que 
très-peu de vivres , il fallut nous décider à 
partir promptement. Notre chef demanda 
donc au cacique combien nous avions en- 
core de chemin à faire pour arriver chez 
les Amazones. Il répondit qu'il y avait au 
moins pour un mois de marche^ et que toute 
la contrée , cdmme celle que nous venions 
de traverser, était couverte d'eau. 

Le cacique des Orthuesens donna à notre 
chef quatre plaques d'or et quatre bracelets 
d'argent. Les Indiens portent ces plaques sur 
le front y comme chez nous les grands sei- 
gneurs portent des chaînes d'or au cou. Notre 
capitaine lui donna en échange des couteaux , 
des ciseaux , des chapelets , et d'autres baga* 
telles de Nuremberg. Nous en aurions volon- 
tiers pris davantage ; mais nous n'osions pas 
le faire n'étant pas assez en force. Cette na- 
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lion est extrêmement nombreuse , et leur 
ville est la plus grande que j'aie vue dans 1rs 
Iodes. La mortalité causée par la famine fut. 
je croîs, ce qui nous sauva; sans cela nous au- 
rions eu bien de la peine à nous tirer d'en- 
tre leurs mains. 



CHAPITRE XXXVIII. 



Nous retoarnons yen notre commaDdant , qui nous prend 
notre butin. Les troupes se soulèyent. 



Nous primes le parti de retourner chez les 
Siberis. Les vivres nous manquaient, et nous 
n'avions pour nourriture que les fruits d'un 
arbre nommé palmides (palmistes), et des 
racines sauvages. Quand nous arrivâmes chez 
les Sherues , la moitié de nos soldats étaient 
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' dangereusement malades, tant pour avoir 
marché dans l'eau pendant trente jours, sans 
jamais en sortir , qu'à cause de la raisére , de 
l'eau croupie qu'ils avaient été obligés de 
boire , et des souffrances qu'ils avaient éprou- 
vées pendant cette expédîtioD, 

Nous restâmes quatre jours chez le roi 
des Sherues, qui nous traita parfaitement 
bien , et ordonna à ses sujets de nous four- 
nir tout ce dont nous pourrions avoir be- 
soin. Chaque soldat avait ramassé, pendant 
ce voyage , la valeur de deux cents ducats en 
manteaux de coton et en objets d'argent. 
Nous avions échangé secrètement, avec les 
Indiens , des couteaux , des chapelets , des ci- 
seaux et des miroirs contre ces objets. Nous 
descendîmes la rivière peur rejoindre notre 
commandant, Âlvar-Nu&A!. Dés que a wft 
fûmes arrivés, ït nous fit' défendre, sous 
peine de mort , de quitter tes vaisseaux. It 
vint lui-même à bord , fit arrêter Hemtndo 
. de Ribera, et nous enleva tout le bUttB que 
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nous avions fait pendant cette expédition. 11 
voulait même faire pendre notre chef. Mais 
quand nous apprîmes cette nouvelle à bord, 
nous nous soulevâmes, et, aidés par un grand 
nombre de nos amis qui se trouvaient à terre, 
nous signifiâmes au général qu'il eût à re- 
mettre Hernando de Ribera en liberté , et à 
nous rendre tout ce qu'il nous avait enlevé , 
que sinon nous saurions bien nous faire 
justice. 

Quand Alvar nous vit en révolte ouverte , 
il fut trop heureux de nous apaiser en élai^ 
gissant notre chef et en nous rendant tout ce 
qu'il nous avait pris. 11 nous fit les plus belles 
promesses ; mais on verra par la suite ce qui 
lui arriva. Tout étant tranquille , notre com- 
mandant demanda à Hernando de Ribera un 
rapport exact sur ce qu'il avait vu dans cette 
expédition , et pourquoi il avait tardé si long- 
temps. Les explications que nous lui don- 
nâmes le satisfirent parfaitement. 

Alvar avait fait arrêter notre chef et nous 
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avait maltraités , parce que nous n'avions 
pas observé ses instructions ; car il nous 
avait ordonné de ne pas nous avancer au 
delà de deux journées du pays desScherues, 
de venir lui rendre compte de ce que nous 
aurions vu; et nous avions pénétré jusqu'à 
trois journées de marche de cet endroit. 



CHAPITRE XXXIX. 



Alyar-Nuôez s'attire la haine des soldats par son orgneil. — 
11 fait massacrer les Sumcusis sans aucun motif. 



Sur notre rapport, le gouverneur se décida 
à s'avancer dans le pays à la tête de toutes ses 
forces; ce qui ne nous convenait pas, parce 
que la contrée était entièrement couverte 
d'eau. La plupart de ceux qui avaient été 
chez les Orthuesens souffraient encore des 
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suites des fatigues éprouvées pendant cette 
expédition. D'ailleurs, Alvar n'inspirait pas 
une gi'ande confiance à l'année, car il n'avait i 
jamais rempli décharges importantes. 

Mous restâmes donc deux mois chez ] 
les Surucusis : pendant ce temps, le gé- | 
uéral fut attaqué d'une fièvre qui l'obligea J 
à garder le lit. Mais nous ne nous en inquîé- 1 
lions pas beaucoup, nous souciant fort peu- 
de lui. 

Je n'ai pas vu chez les Surucusis un seul 
homme qui eût quarante ou ciuquante ans, 
ni de pays plus malsain. 11 est situé sous te tro- 
pique du capricorne, où le soleil donne d'a- 
plomb. Ce climat est aussi pestilentiel que ce- 
lui île SantrTomé. J'ai revu chez ces Indiens 
la constellation nommée le chariot ou la 
grande ourse, que nous n'avieAs pas aperçue 
depuis les îles du cap Vert 

Notre gouverneur, se voyant retardé par sa 
maladie , fit partir cent cinquante chrétiens 
et deux mille Carios à bord de quatre iH'i- 
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gantiûs. Il leur ordonna de se rendre à l^ile 
des Surucusis, éloignée de quati^e milles, 
de. r^uire ai esclavage ou de passer au fil 
de rëpée toute la population, et de n'épargner 
aucun Indien au-dessus de quarante ans. On 
a TU plus haut de quelle manière les Suru- 
cusîs nous avaient reçus. Je vais raconter 
comment ils en furent récompensés ; et Dieu 
sait combien nous fûmes injustes dans cette 
occasion. 

Quand nous arrivâmes à leurs villages, ces 
Indiens, qui n'avaient aucun soupçon de 
notre dessein , vinrent au-devant de nous 
armés d'arcs et de flèches , mais avec des dé- 
monstrations amicales. Bientôt une querelle 
l'étant élevée entre eux et les Garios , nous en 
profitâmes pour faire sur les premiers une dé- 
charge de mousqueterie qui en tua un grand 
nombre. Nous primes plus de deux mille SU'- 
rucusis de tout sexe et de tout âge, après 
leur avoir enlevé tout ce qu'ils possédaient , 
comme c'est Tusage en pareille occasion. Nous 




l'ja RELATION 

rejoignîmes ensuite notre conimandanl , qui 
fnt trcs-satisfait du succès de cette expédition. 

Comme nous avions un grand nombre de 
malades, et que l'armée était très-mécontente, 
Alvar, voyant qu'il ne pouvait en rien faire , " 
se décida à descendre le Rio Parabol et à 
regagner l'Assomption , où il avait laissé une 
partie de ses troupes. Il éprouva dans celte 
ville un accès de fièvre qui l'empêcha de sor- 1 1 
tir pendant quinze jours; maisje crois qu'il rcs- «1 
tait chez lui plutôtpar orgueil et par mauvaise 
volonté que par nécessité ; il ne parlait ja- 
mais aux soldats, et les traitait avec beau- 
coup d'arrogance. 

Le prince ou le général chaîné du gou- 
vernement d'un pays doit, au contraire, se 
montrer bienveillant avec les petits comme 
avec les grands, et parler avec afiàbilité à tous 
ceux qui s'adressent k lui. Il doit se rap- 
peler qu'il faut qu'il traite tout le monde 
comme il voudrait être traité lui-même , et 
qu'il soit plus prudeot et plus habile que les 
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autres , puisqu'il doit leur commander. Il est 
honteux , en effet , d^étre supérieur par son 
grade , quand on ne Test pas par sa sagesse. Il 
ne doit pas non plus être fier de cette supé- 
riorité , mais S3 rappeler que le général est 
pour l'armée , et non pas larmée pour le gé- 
néral. 



CHAPITRE XL. 



Alyai^Nnôex Cabeça de Yaca, commandant des Espagnols , est 
mis en arrestation par ses propres troupes, et envoyé à sa Ma- 
jesté impériale. — Martin Dominique de Irala est proclamé 
général. 



NoTKE commandant n^avait déconsidération 
pour personne , et y oulai t que tout pliât devant 
lui et devant ses volontés. L'armée entière, 
réunie en assemblée générale, décida donc 
à Tunanimité qu'il fallait Tarréter, le renvoyer 
à Fempereur, et rendre compte à sa ma- 
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ji'Stc impériale de ses belles qualités, de I 
manière dont il nous avait traités, et de tout 
ce qui s'était passe. 

Trois des principaux ofïîciers , savoir : le 
trésorier de S. M. Aloiiso Cabrera, Don Fran- 
cisco Mendoce et Grato Amiego (Garcia Va- 
iiegas ) , se rendirent chez lui à la tète de deux 
cents soldats, et s'emparèrent de sa personne 
au moment où il y pensait le moins. C'était 
au mois d'avril . le jour de saint Marc , l'an 
1543. On le garda prisonnier pendant plus 
d'un an , jusqu'à ce qu'on eîit pi-éparé et 
fourni de vivres une caravelle , à bord de 
laquelle on l'expédia en Espagne avec deux 
officiers. 

Il était nécessaire de choisir un autre chef 
pour administrer le pays et commander l'ar- 
mée , Jusqu'à ce qu'on eût reçu des ordres de 
sa majesté. Martin-Dominique de Irala , qui 
avait déjà été gouverneur, fut donc pro- 
clamé général , car il était fort aimé des trou- 
pes. Tout le monde fut très-satisfait de ce 
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choix , à l*exceptioii de quelques ofliciers qui 
avaient été les amis d'Alvar-Nuiiez; mais 
ceux - ]à ne jouissaient d aucune considéra- 
tion. 

A cette époque, j'étais dangereusement ma- 
lade d'une hydropisie que j avais gagnée en 
marchant si longtemps dans Teau lors de l'ex- 
pédition chez les Orthuesens , et en souflrant 
tant de fatigues et de misères. Quatre-vingts 
chrétiens tombèrent malades à la suite de ce 
voyage, et trente seulement revinrent à la 
santé. 
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CHAPITRE XLI. 



La dirision se met entre les chrétiens. — Les Garios trament 
un complot contre eux. — Les Jeperis et les Bathacis yien- 
neut à leur secours. 



Dès qu^Alvar^Nuilez fut parti pour l'Es^ 
pagne , la discorde se mit parmi nous , tel- 
lement que personne n était d'accord. Lies 
chrétiens se battaient continuellement entre 
eux, et le diable s'en mêla si bien, que nul 
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n'était en sûreté ; ce qui dura pendant plus 
d'un an. 

Les Garios , qui , jusqu'alors , nous avaient 
traités en amb, voyant que les chrétiens 
étaient désunis et se battaient sans cesse, ré- 
solurent de profiter de cette occasion pour 
les massacrer ou les chasser du pays. Biais 
Dieu qui nous protégeait fit avorter léar en* 
treprise. 

Quand nous vîmes que ces Indiens , les Ay- 
gais et plusieurs autres nations avaient pris 
les armes , nous fûmes bien forcés de mettre 
fin à nos querelles» et nous fîmes alliance 
avec quelques tribus, entre autres avec les 
Jeperis et les Bathacis. Ces naturels peuvent 
mettre cinq mille hommes sous les armes. Ils 
ne cultivent pas la terre. 

Ces deux nations sont aussi vaillantes sur 
Feau que sur terre. Elles combattent avec des 
tardes, armes de la longueur d'une demi-pique, 
mais moins grosses , et dont la pointe est faite 
d'un caillou. Elles portent une espèce de mas- 



d'uLRICH - 8CH11IDEL. 1 8 1 

sue de quatre palmes de long suspendue à la 
ceinture. Chaque homme a aussi une douzaine 
de bâtons longs d'un palme. Ils fixent au 
bout de ces bâtons les dents extrêmement 
aigués d'un poisson nomme palamède qui 
ressemble à nos tanches. On va voir à quel 
usage ils les emploient. 

Ils attaquent d'abord l'ennemi avec leurs 
tardes. S'il prend la fuite , ils lui jettent leur 
massue entre les jambes, pour le faire tom- 
ber : alors , sans regarder s'il est mort ou 
vivant , ils lui coupent la tête avec ces dents 
de poisson ; ce qu'ils font avec tant de promp- 
titude, qu'on n'a pas le temps de se retourner. 
Ils remettent ensuite ces bâtons à leur cein- 
ture. 

Voici maintenant ce qu'ils font avec les 
têtes qu'ils ont coupées dans un combat , ils 
enlèvent la peau avec la chevelure , la font 
sécher , et la placent au bout d'une perche en 
signe de victoire , comme les chevaliers sus- 
pendent leurs trophées dans les églises. Pour 
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en revenir au sujet principal , je dîraî, ei 
mot , que les Jepcris et les Bathacis vini'eat 
■■»_ à notre secours avec mille guerriers , ce qui 

nous fit grand plaisir. 




CHAPITRE XLII. 



Les chrétiens sont vainqueurs des Carios par le secours des Je- 
peris et des Baihacis. — Ils s'emparent de Froemîdière et de 
Caraieba. 



Notre chef quitta donc rAssomption avec 
trois cent cinquante chrétiens et mille In- 
diens; de sorte que chacun de nous en avait 
trois pour le servir. A trois milles de là 
nous découvrîmes le camp des Carios, qui 
étaient au nombre de quinze mille : ils Ta- 
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valent très -bien fortifié. Nous en appro- 
châmes à la distance d'un demi - mille ^ mais 
comme nous étions très- fatigués, et qu'il 
tombait une pluie violente , nous résolû- 
mes de ne pas les attaquer ce soir-là. 

Le lendemain matin, à six heures, nous 
marchâmes contre eux. L'attaque commença 
à sept heures , et dura jusqu'à dix. Ils fu- 
rent mis en fuite , et se réfugièrent à Froc' 
midîère , village éloigné de quatre milles, et 
qu'ils avaient fortifié. Ils laissèrent sur la 
placedeux mille hommes à qui les Jeperis cou- 
pèrent la tète. Leur chef se nommait Mach- 
karias. Il y eut de notre côté dix chrétiens de 
tués , et un assez grand nombre de blessés 
que nous envoyâmes à l'Assomption. 

Mous avançâmes contre Froemidière, oii 
les Indiens, commandés par leur cacique > 
s'étaient réfugiés. Ce village est très-bien for- 
tifié , et environné de trois rangs de palis- 
sades formés de pieux de la grosseur d'un 
homme, et de trois brasses de hauteur. Ils 



r^ 



d'ulrich sgumidbl. i85 

avaient aussi creusé des fossés comme ceux 
dont j'ai déjà parlé, et les avaient garnis de 
pieux trés-aigus. Ce village était très-fort, et la 
garnison nombreuse et brave , de sorte que 
nous fûmes trois jours sans pouvoir nous en 
emparer ; enfin la Providence nous accorda la 
victoire. 

Nous fîmes de grands boucliers avec des 
peaux de cerf et de tapir. Cet animal est de la 
grandeur d*un mulet ; il est gris » et ses pieds 
sont pareils à ceux d'une vache : du reste il 
ressemble en tout à un âne. H est très-bon à 
manger et fort commun dans ce pays. Sa 
peau a un demi-pouce d'épaisseur. Nous ar- 
mâmes avec ces boucliers les Jeperis qui 
avaient déjà des lances , puis l'on plaça cha- 
que arquebusier entre deux Indiens. Nous 
fabriquâmes quatre cents boucliers. 

Entre deux et trois heures du matin , l'as- 
saut fut donné en trois endroits diflërents , et 
en moins d'une heure nous eûmes forcé les 
trois palissades, et pénétré dans le village. 
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Nous massacrâmes une multitude d'Indiens, 
saos épargner l'âge ni le sexe. I^ plupart 
parvinrent cependant à s'écliapper, et se ré- 
fugièrent ilans un auti'e village, nommé Ca- 
raieba situé à vingt milles de là. Ils se forti- 
fièrent et se réunirent en grand nombre. Us 
avaient choisi cet endroit parce qu'il était si- 
tué prés d'une grande forêt où ils espéraient 
se retirer si I^rs nouveaux retranchements 
étaient forcés. 

Notre chef de Irala s'avauca conti-e ce vil- 
lage à la tête des chrétiens , des Jeperis et des 
Bathacis, et nous établîmes notre camp vers 
cinq heures du soir, de manière à ce qu'il 
environnât la place de trois côtés. Nous 
plaçâmes aussi une embuscade dans la forêt. 
Nous reçûmes de l'Assomption un secours 
de deux cents chrétiens et de cinq cents In- 
diens ; car un grand nombre des nôtres ayant 
été blessés à l'attaque du dernier village, 
nous avions été obligés de les renvoyer. Nos 
forces consistaient en tout en quatre cent 
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cinquante chrétiens et mille trois cents Je- 
peris et Bathacis. 

De leur côté, les Carios avaient si bien 
garni ce village de fossés et de palissades, 
que je n'en ai jamais vu d'aussi fort. Ils 
avaient aussi creusé des fossés recouverts 
de broussailles , où vingt ou trente hommes 
auraient pu tomber. Ces pièges étaient très- 
nombreux, mais la Providence divine, qui 
veillait sur nous , nous préserva de cette 
embûche. 

Nous étions depuis quatre jours devant 
Caraiéba sans avancer nos affaires , quand 
la trahison qui gouverne ce monde vint à 
notre secours. Un cacique indien à qui le vil- 
lage appartenait , vint pendant la nuit trouver 
notre chef, et lui offrit de livrer la place s'il 
voulait lui promettre de ne pas la brûler ni 
la dévaster. De Irala s'y étant engagé, llndien 
lui enseigna deux sentiers par lesquels on pou- 
vait s'en approcher en traversant la forêt : il 
devait mettre le feu dans le village pour nous 
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en faciliter l'entrée à la faveur du tumulte. 

Ainsi fut fait , nousy pénétrâmes de celle 
manière ; nous passâmes un grand nombre 
d'Indiens au fil de Tépée , et ceux qui cJier- 
chcrent à s'échapper tombèrent entre les 
mains des Jeperis leurs ennemis, qui ne 
leur firent pas de quartier. 

Cette fois les Carios n'avaient avec eu-\ ni 
leurs femmes ni leurs enfants, ils étaient 
cachés dans une forêt à quatre milles de là. 

Ceux qui parvinrent à s'écliapper se i-éfu- 
gièrent chez Babero, cacique du village de J«- 
beric Sabaie , à quarante milles de Caraiebe. 
Nous aurions désiré les poursuivre, mais ils 
avaient tout saccagé dans leur retraite , de 
sorte que nous fûmes obligés de rester à Ca- 
raieba pendant quatre jours pour nous repo- 
ser et panser les blessés. 
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CHAPITRE XLIII. 



Les chrétiens retournent à l'Assomption. — Ils se préparent à 
remonter le fleure. — Prise de Juberic Sabaie. — Dabero 
est reçu à merci. 



Nous retournâmes donc à TAssomption 
dans l'intention de remonter le fleuve, et de 
nous rendre par-là à Juberic Sabaie où le ca- 
cique Dabero faisait sa demeure. 

Nous employâmes quinze jours à réunir 
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■S armes et les provisions île toute esp«W' 
èccssaii'es à rexpétlitioii. Nous primes de 
ouveaiix renforts de chrétiens et d'Indiens . 
ir nous avions eu un grand nombre de bles- 
és dans la dernière affaire. 

Aussitôt que tout fut prêt, nous coramençà- 
ncs à remonter le Parabol avec neuf brigan- 
insetdeux cents canots qui portaient quinze 
:enls Indiens Jeperis. ïl y a quarante-six mil- 
es de l'Assomption « Juberic Sabaie où nos 
ennemis les Carios s'étaient réfugiés. 

Le cacique qui nous avait livré l'entrée de 
leur village vint se joindre à nous avec mille 
guerriers , pour marcher contre Dabero. 

Quand nous fûmes arrivés à deux milles de 
son habitation , de Irala lui envoya deux In- 
diens carios pour ordonner de sa part à 
leurs compatriotes de retourner dans leurs 
pays, promettant de les protéger s'ils vou- 
laient rester tranquilles chez eux avec leurs 
femmes et leurs enfants , et obéir aux chré- 
tiens comme auparavant. Il jura de les dé- 
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truire jusqu'au dernier s*ils s*y refusaient. 

Dabero leur répondit qu il ne connaissait 
ni ne voulait connaître les chrétiens , qu'ils 
n avaient qua venir » quil saurait bien les 
recevoir. Il fit rouer de coups nos deux en-^ 
voyés, et leur ordonna de partir au plus vite, 
que sinon il les ferait assommer. Aussitôt que 
ceux-ci eurent rapporté cette réponse , notre 
chef divisa ses forces en quatre corps et se 
mit en marche. 

Nous arrivâmes à une rivière, nommée 
Stuesia dans la langue du pays : elle est large 
comme le Danube, et profonde de trois pieds, 
souvent même davantage. Les crues sont 
quelquefois si fortes qu'elles font les plus 
grands ravages , et interrompent toute com- 
munication. Nos ennemis , campés sur l'autre 
rive, tirent tant d'efforts pour nous empêcher 
de la traverser , que si dans cette occasion , la 
Providence ne nous eût pris sous sa protec- 
tion spéciale , aucun de nous ne s'en serait 
jamais tiré la vie sauve; mais enfin nous 
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arrivâmes heureusement de l'autre côlë. 

Dt'S que (es Carlos virent que nous avions 
traversé la rivière, ils prirent la fuite , et se 
i-crugicrent dans leurs habitations situées à 
un dcmi-raille de là. INous les poursuivîmes , 
et nous y arrivâmes presque en même temps : 
ils furent serrés de si près que personne ne 
put entrer ni sortir. INous armâmes les In- 
diens avec les boucliers de peau de tapir 
dont j'ai parié plus haut, et avant ta fin 
de la journée, grâce à Dieu, nous eiîmes 
forcé le village et tué un grand nombre d'In- 
diens. 

" Notre commandant ndus avait ordonné 
avant l'attaque d'épargner les femmes et les 
enfants, et de nous contenter de les réduire en 
esclavage ; mais nous ne fîmes aucun quartier 
aux hommes qui nous tombèrent sous la 
main : il en échappa pourtant un grand nom- 
bre. Mos amis , les Jeperis , rapportèrent de 
cette expédition plus de mille tètes de Carîos. 
Tout étant terminé , le cacique revint à la 
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tête d'une petite troupe de Carios qui avaient 

échappé au massacre, nous supplier de rendre 

leurs femmes et leurs enfants^ promettant 
d'être nos alliés comme auparavant et de nous 

obéir. Notre général y consentit, et cette na- 
tion nous resta fidèle tbut le temps que nous 
passâmes dans le pays. La guerre flit termi- 
née en 1546, elle avait duré un an et demi. 
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CHAPITRE XLIV. 



Les chrétiens retournent à l'Assomption. — lis font une expédi- 
tion dans rintérienr pour chercher de l'or. 



Nous revînmes ensuite à rAssomption , où 
nous séjournâmes deux ans. N'ayant pas 
reçu de nouvelles d'Espagne pendant tout ce 
temps , de Irala rassembla l'armée, et proposa 
de faire une expédition dans l'intérieur pour 
voir si on ne trouverait pas de l'or ou de 
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l'argent, ce qui fut accepte avec joie. Il 
réunit trois cent cinquante Espagnols, et leur 
proposa de l'accompagner . il promitde four- 
nir les chevaux, les Indiens et tout ce dont 
on aurait besoin : ceux-ci y consentirent 
volontiers. 

Il fit demander deux mille guerriers aux 
caciques des Cario8 qui les (burnireut sans 
difficulté. Tout fut arrangé d'un commun 
accord j et, deux mois après, le général 
se mit en marche. Il commença, en 1348, 
à remonter le Parabol avec sept hrigantins et 
deux cents canots. Ceitx qui ne trouvèrent 
point de place à bord des embarcations allè- 
rent par terre , ainsi que oent trente chevaux. 
Les deux troupes se réunirentprès delà mon- 
flgnedeSstint-FerdinaQd, dans uaendroitha- 
^■té p«r les Paiembos* Lr.^oeral renvoya 
«■awite ft rAasoiBptioD i:toq fatigaotins et tous 
JM emots. DitBX brigantins restèrent avec 
cinquante hommes et des vivres pour deux 4 
ans, sous la garde d'un capitaine nommé don 
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Francisco deMendoœ; il avait l'ordre d'atten- 
dre son retour, et de se* tenir sur ses gardes 
pour ne pas éprouver leméme sort que Juan de 
Ayolas,quiavait été massacré parles Paiembos. 

De Irala se mit en marche à la tête de 
trois cents chrétions , de cent trente chevaux 
et de deux mille Indiens. Il traversa en 
huit jour^ un pays entièrement inhabité : 
le neuvième il arriva chez une nation nom- 
mée Naperus , qui ne vit que de viande et de 
poisson. Les hommes sont grands et forts ; 
les femmes se couvrent les parties naturelles , 
mais elles ne sont pas belles. De là à Saint* 
Ferdinand on compte trente-six milles : nous 
y passâmes la nuit. Le lendemain nous con- 
tinuâmes notre route , et après quatre jours 
de marche nous arrivâmes chez les Maipais. 
Ces Indiens sont nombreux ; ils ont des vas- 
saux qui travaillent et pèchent pour eux , et 
qui leur sont soumis . comme chez nous les 
paysans le sont aux gentilshommes. 

Les Maipais ont des vivres en abondance , 
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surtout da maïs . du Dianioc et toutes aor^ 
déracines lionnes à nianger. nonunëcïi maff 
(ieodt ade, mandepore, mandeodt porpyg-^' 
padajes et mandues pachkeku. 

Ils onl aussi de» cerfs, des moutons di 
pavs . des autruche», des canards, di» oies, 
des poules et toutes sortes de volaitles. 

On trouve dans leurs Torèts beaucoup de 
miel , dont les nalui-els préparent une bois- 
son fermenlée, et qu'ils empluienl a toutes 
sortes d'usages. Plus on avance dans l'inté- 
rieur du pays, et plu.s il est fertile ; on voit 
toute Tannée des champs piaules .le mais et 
des racines dont j'ai parlé. 

Il y a deux espèces ^amidas ou mcHitoa du 
pays , l'une est domestique et l'autre sauva^. 
Lcslndims s'enserventpoarlelratet poorla 
selle, comme nous nous serroasdes thevmax. 
Ayant souffert k la cuisse pendant cette ex- 
pédition , j'ai fait moi-même quarante milles 
sur un de ces moutons. On les emploie au Pé- 
rou à trauspoi'ter les marchandises. 
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Les Maipais sont très-grands et très-bra- 
ves : ils s'appliquent principalement à la 
guerre. Leurs femmes sont fort belles , et vi- 
vent dans une oisiveté complète; c'est au 
mari à nourrir sa famille. Leur seule occupa- 
tion est de filer , de tisser du coton , et de 
préparer les aliments. Elles sont soumises à 
leur maris et à tous les bons compagnons qui 
les en prient, car elles aiment à rendre ces 
sortes de services. Je n'en dirai pas plus long 
ici : que ceux qui ne veulent pas me croire 
fassent le voyage, et ils le ven^ont par eux- 
mêmes. 

Quand nous fûmes à un demi-mille du vil- 
lage de ces Indiens , ils en sortirent font ve- 
nir au-devant de nous, et nous invitèrent 
à passer la nuit dans un hameau voisin^ 
promettant de nous fournir tout ce qui 
nous serait nécessaire; mais cette ofire ca- 
chait une trahison. Ils offrirent à notre chef 
quati^e couronnes d'argent et six plaques 
du même métal : elles avaient un palme et 
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demi d€ lom; et un dmî-palmede krge. Ils 
portent ces plaque* sur le front en guise d'or- 
nement comme, je l'ai déjà dit plus haut : ihlui 
donnèrent aussi troisjeunes femmes. 

Mous entrimes dans le yillage, et nous 
placÂmei des Sf^ntinelles . aussitôt après avoir 
pris )e repas du soir, pour êti'e à l'abri pen- 
dant iiotTi" sommeil de toute tentatÎTe des ha- 
bitants. Vers minuit, notre commandant 
s'aperçut que ses femmes étaient parties . 
peut-être parce qu'ayant soixante ans il n'a- 
vait pu les satisfaire toutes trois; s'il nous 
kseût laissées, je doute qu'elles eussent pris 
la fuite. II fît tant de bruit, que tout le camp 
fut eu émoi. Dès que le jour parut il donna 
l'oi-dre de pi-cndre les armes et qup chacun 
se rendit h «on po^^ 
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CHAPITRE XLV. 
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Dm tribus Maipais , Zemîe , Tohanna , VeidiiM , Mayegoni , 
Morronos , Paroaiot et Symanos. * 



^.. 



Les Maipais arrivèrent bien tôt au nombre de 

deux mille, daniVintention de nous surpren- 
dre ; mais cela leur réussi tmal : 11 en resta près 

de la moitié sur le carreau, et les autres fu- 

rent mis^n déroute. Nous les poursuivîmes 

jusqu'à leur village , sans y trouver personne ; 
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car ils en nvaicnt déjà fait partir les fem- i 
mes et les enfants. Notre çoni mandait l pi-it 
alors cent cinquante arquebusiers, deux . 
iitillc cinq cents Carios, et poursuivit sans 
relâche les Maipais, ne se reposant que pour 
dîner, et ne prenant chaque nuit que quatre 
ou cinq heures de sommeil. 

Le troisième jour nous nous trouvâmes chez 
une tribu d'Indiens Maipais qui avaient leurs 
familles. Ce n'étaient pas ceux que nous 
poursuivions , mais seulement leurs alliés : 
cependant, dans cette occasion , les innocents 
payèrent pour les coupables. Nous en tuâ- 
mes un grand nombre, nous Times près de 
trois mille prisonniers , et, s^l eût fait jour, 
pas un n'aurait échappe. Ils "se réfugièrent 
sur une colline couronnée de broussail- 
les. J'ai ran^ené moi-jnème de ce combat 
dix-neuf esclayes qui n'étaient pas d'un âge 
très^vancé, car j'ai toujours mieux aimé 
prendre les jeunes que les vieux .Surtout les 
filles : je fis aussi un butin assez considéra- 
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ble. Après cette expédition tious retour- 
nâmes à notre camp où nous nous reposâ- 
mes huit jours : nous y avions des vivres 
en profusion. 

Cette nation des Maipais demeure à cin- 
quante milles de la montagne de Saint-Fer- 
dinand, où nous avions laissé nos brigantins, 
et à trente-six milles des Naperuli 

Nous entrâmes ensuite chez des Indiens 
nommés ZemieSj ils sont vassaux des Maipais, 
comme chez nous les paysans le sont de leur 
seigneur. Nous trouvâmes sur la route beau- 
coup de mais et de racines. Ce pays est 
si fertile, qu'avant d'avoir rentré les pro- 
duits d'un champ, ceux du champ voisin 
sont déjà murs ; et , pendant qu'on récolte 
celui-ci on en sème un troisième, de sorte que 
toute Tannée l'on a des vivres frai^. 

Le lendemain nous arrivâmes à un autre 
village , situé à quatre milles de celui des Mai- 
pais. Les habitants prirent la fuite à notre ap- 
proche, ce qui ne nous empêcha pas d'y 




%04 RELATION 

passer deux jours : nous y trouvâmes 

gt-ande quantité de vivres. 

Six milles plus loin habite une nation 
nommée Tohanna. Ces Indiens avaient pris 
lu Alite en abandonnant leurs provisions; ils 
sont aussi soumis aux Maipais. 

Après avoir traversé pendant quatre jours 
un pays désert, nous entrâmes sur le terri- 
toire des Peionas , qui sont éloignés de qua- 
torze milles de Tohanna. Nous y tronvà- 
mes une population nombreuse. Le cacique 
vint au-devant de nous , et supplia nôtre- 
chef de ne pas entrer dans leurs demeures 
et de camper dans l'endroit où nous étions ; 
mais celui-ci ne voulut pas y consentir, cl 
s'avança droit vers le village sans s'inquiéter 
de ce qu'en diraient les Indiens. INuus y 
primes des cerfs , des moutons, des autruches, 
des perroquets , 'dans parler du maïs et toutctt 
sortes de racines qui s'y trouvaient en 
abondance : l'eau y était rare. Nous n'y 
vîmes ni or ni argent, et notUn'osion^ pas 
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en demander, dans la crainte que cela n'ef- 
frayât les autres nations dont nous avions à 
traverser le territoire, et qu'elles ne prissent 
la fuite. 

Nous restâmes trois jours chez les Peionas. 
Leur cacique nous fournit des renseignements 
sur le pays, et nous nous remimes en marehe 
avec un interprète qui devait nous montrer 
la route» et surtout les endroits où Ton 
trouve de Peau, qui est très-rtre. Quatre mil- 
les plus loin commeiâe le territoire d'une 
peuplade appelée Mayegoni, on nous donna 
aussi un interprète pour nous servir de 
guide. Ces Indiens nous fournirent de bonne 
volonté tout ce dont nous, avions besoin. 

A huit milles de là nous trouvâmes une na- 

tîon très-nombreuse, nommée Morronos ; elle 

. I nous reçut très-bien. Nous restâmes deux 

'h 

jours chez ces naturels ; ils nous donnèrent 
des renseignements et un interprète. 

é 

Quatre milles plus loin, nous passâmes une 
journée chez les ParonÎQs ,, lotion qui peut 
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niclli»-' trois un quatrr initli! s"«"''"i'^''* *""* 
les uriiics , mais i]iii sitiiirrr souvcnL de la tli- 
scttc Nous ari-ivàines à ilduzc milles de là 
chez les Symanox , (\ui sont très-nombreux ,. 
et dont le village, situé sur une colline, est 
environne , en guise de murailles, d'une baie 
d'cpiiics. Ceux-ci nous reçurent à coups de 
ficelles : cette insolence ne l'ut pas de lon- 
gue durée, et bientôt ils furent obligés de 
prendre la fuil^ Ils brûlèrent leur village 
avant de l'ubandonncr, cependant noua trou- 
vâmes dans les champs autant de vivres qu'il 
nous en fallait. ^ 
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CHAPITRE XL VI. 



Des Rarconos , Leyhannos , Orchconos . SuBoris et Peisennos. 



Apkès avoir parcouru seize milles en quatre 
Jours , nous arrivâmes chez les Barconos. Ces 
Indiens, qui ne s'attendaient pas à notre arri- 
vée, commencèrent par prendre la fuite ; mais 
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nous les aUcignimes près de leur village. 
Nous leur demandâmes des vivres, et ils 
nous apportèrent un nombre considérable 
d'oies , de moutons , de cerfs et d'autruches , 
de sorte que nous en fljmes très-satisfaits. 
Nous restâmes quatre jours avec eux, et nous 
en tirâmes tontes sortes de renseignements 
sur l'état du pays. 

Nous marebàmes trois jours, et nous trou- 
vâmes , à cent soixante-deux milles de là , 
les Leyhnnnos. Cette nation souffrait beau- 
coup de Ja disette, les sauterelles ayant dé- 
voré leurs récoltes. -Seize milles plus loin , 
nçus parvintees chez les Carchconos : les sau- 
terelles ava^t aussi paru sur leur territoire ; 
mais les ravages qu'elles avaient exercés 
étaient bien moindres. Ils nous annoncèrent 
qu'avant ^'arriver chez les Suboris, nous 
avions vingt-quatre ou trrabe ^millea -à bire 
dans un pays entièrement dépourvu d'eau : 
Nous Jes parcourûmes en six jours. Un 
grand nombre de soldats moururent de soif 
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))endant la route , quoique nous eussions eu 
soin , d'après cet avis, d'emporter une bonne 
provision d'eau. 

Pendant la marche nous trouvâmes une 
plante dont les feuilles , très-larges , retien- 
nent leau comme dans un vase; et même 
elle s'y conserve plus longtemps. Chacune de 
ces plantes peut en contenir une demi-me- 
sure. 

Il y avait environ deux heures que le so- 
leil était couché quand nous arrivâmes au 
village des Suboris. Dès qu'ils nous aperçu- 
rent, ils voulurent prendre la fuite avec 
leurs femmes et leurs enfants; mais notre 
général leur fit dire, par un interprète, dé 
rester tranquilles dans leurs maisons, et 
de ne rien craindre de nous. 

Ces Indiens souffraient beaucoup du man- 
que d'eau , car ils ne connaissent pas d'autre 
boisson. Comme il y avait trois mois qu'il 
n'avait plu, ils fabriquaient une liqueur en 
écrasant , dans un mortier, une racine nom- 
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mée DMiidéporc. Il eo découle alors un suc 
blanc , cl semblable à du lait. Quand on a 
de l'eau , on peut aussi en Taire une bois- 
son Permentée. 

Il n'y avait qu'un seul puits dans le vil- 
lage, de sorte quon fut obligé d'y placci" une 
sentinelle pour le garder, et empêcher que 
personne n'en prit plus que la quantité qui 
lui revenait, d'après l'ordre de notre chef. 
Le besoin s'en faisait leilement sentir, qu'on 
ne pensait qu'à cela, sans s'occuper d'or, d'ar- 
gent nidc vivres. Je fus choisi pour ce poste, 
et Je me Bs par-lâ beaucoup d'amis; car je 
n'y l'egardais pas de trop près, ayant soin 
sependant que l'eau ne vint pas k manquer. 

On ne trouve dans ce pays d'autre eau 
que celle des citernes, et les Suboris font 
souvent la guerre à d'autres nidions pour s'en 
procurer la possession. 

Nous restâmes deux jours chez cette nation 
ne sachant si nous devions continuer notre 
voyage ou reculer. Nous nous décidâmes à 
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tirer au sort qui fut favorable à eeux qui 
voulaient aller en avant. Notre ehef prit tou- 
tes les informations possibles sur le pays que 
nous avions k traverser : on lui répondit 
qu'au bout de six jours de marche , nous ar- 
riverions chez une nation nommée Paisen* 
nos , et que nous trouverions deux ruisseaux 
qui nous fourniraient de l'eau potable. 

Quand nous nous remimes en marche» 
nous emmenâmes dvec nous quelques natu- 
rels pour nous s«rvir d'interprètes et de gui- 
des; mais, après trois journées de marfche, 
une nuit ils prirent la fliite, de sorte que le 
lendemain on n'en trouva pas un seul. Nous 
fumes donc obligés de chercher la route, et 
nous arrivâmes enfin chez les Peisennos. 
Ces Indiens voulurent se mettre en défense, 
et refusèrent notrealliance; mais ils ne nous ré- 
sistèrent pas , et, avec l'aide de Dieu, nous les 
mimes bientôt en déroute. Ils s*enf\iirent au 
moment où nous entrions dans leur vil- 
lage. Nous fîmes cependant quelques prison- 



KELATIOW OrUlICH SCHUDC 



oiers; crox-ci nous racontèreot que troU 
pagiKiU étaient venus cht^ eux. L'uu éLtit 
DO trotnprlte nommé Jérôme ; i) a^ait ac- 
Dompagné don Juan de Ayolas, et comme 
il était tombé malade , cet officier avait été 
sUigé de le laisser en arriére, quand dou 
Pedro de Mendoce l'avait envoyé pour recuii- 
jaili-e le pays. Quatre jours a^-aot noti-e ar- 
rivée, tes Suboris ayant appris que nous 
ipprochions , avaient massaei-c ces trois pi-i- 
ouniers: îUen furent bien punis par la Miilo. 
Nous passâmes quinze jours dans leur vil- 
age, et nous les employâmes à chercher 
de tous côtés les habitants. Enfin nous en 
trouvâmes un grand nombre dans un bois; 
nous en massacrâmes une bonne partie , et 
nous réduisîmes le reste en esclavage. 

Notre chef ayant interrogé les prisonniers , 
apjH'it que nous n'étions plus qu'à quatre 
journéesde marche ou à seize milles des ^o/- 
genos. 



i*Es- I 



CHAPITRE XLVIL 



Des Maygcnos et des Carcokies. 



Quand nous arrivâmes chez les Maygenos, 
ils ne voulurent pas faire alliance avec nous , 
et résolurent de se défendre. Leur village 
était situé sur une colline , environnée d'une 
haie d'épine très-épaisse, et si haute, qu'on 
pouvait à peine en atteindre le sommet avec 
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la pointe d'une épëe. Nous l'attaquâmes avec 
lesCarios, de deux côtés différents. Les May- 
genos résistèrent bravement ; ils tuèrent 
douze chrétiens et un grand nombre de 
Carios. Nous fûmes assez longtemps avant 
de pouvoir forcer l'entrée du village. Quand 
ils virent qu'il était impossible de le défendre 
plus longtemps, ils prirent la fuite après 
avoir mis le feu aux habitations. Il resta 
cependant quelques naturels qui payèrent 
pour les autres. 

Trois jours après, cinq cents Carios en- 
viron quittèrent secrètement notre camp, 
et allèrent à trois milles de là , dans un en- 
droit où les Maygenos s'étaient réfugiés. Ils 
leur livrèrent un combat acharné , perdirent 
trois cents des leurs, et- ils firent un tel 
massacre de l'ennemi) que, pendant l'espace 
d'un mille, le chemin était tout couvert de 
cadavres. Cependant les Carios envoyèrent un 
messager à notre général , pour le supplier de 
voiir à leur secours, car les Maygenos les 
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avaient cernés dans un bois, de manière qu'ils 
ne pouvaient ni avancer ni reculer. 

Aussitôt que notre commandant eut reçu 
cette nouvelle, il partit sans perdre un in- 
stant, avec la cavalerie, cent cinquante 
fantassins espagnols et mille Carios, laissant 
le reste de Tarmée dans le camp, pour qu'il 
fût à Tabri de toute surprise de la part 
de Tennemi : il mit toute la hâte possible. 
Aussitôt que les Maygenos Taperçurent, 
ils prirent la fuite sans qu'on pût parvenir 
à les joindre , quoiqu'on les poursuivit chau- 
dement : l'on verra plus tard ce qui leur ar- 
riva. Nous trouvâmes un si grand nombre 
de morts, tant amis qu'ennemis, que nous 
en fûmes remplis d'étonnement. Le peu de 
Carios qui avaient échappé à la mort nous 
témoignèrent leur joie , car nous étions ar- 
rivés bien à temps. Nous retournâmes avec 
eux au camp, où nous nous reposâmes pen- 
dant quatre jours. Nous avions trouve une 
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gi-aiiilo (|uaaLite de vivi-es daus le village des 

Maygeiios. 

A'ous avions eu le temps de nuus procurer 
tous 1rs renseignements qui nous étaient né- 
cessaires, nous primes donc la résolution 
de continuer notre voyage. Nous mai-clià- 
mes pendant treize jours. Selon le juge- 
ment de ceux ({ui savent estimer les distances, 
nous parcourûmes environ cinquante-deux 
milles, et nous arrivâmes chez une nation 
nommée Carcokies. 

Le neuvième jour nous entrâmes dans une 
plaine d'environ six mille:» de long et aulaiil 
de large, toute couverte de sel cristallisé, ce qui 
la rendait aussi blanche c|ue s'il eut neigé 
abondamment, û: sel est très-bon en toute 
saison. Nous y restâmes deux jours sans savoir 
de quel côté nous diriger pour en sortir. Ce- 
pendant la Providence divine nous lit ti'ouver 
le bon chemin, et quatre jours après nous 
parvînmes chez les Carcokies. Etant arrives 
à quatre milles de leur village, nous en- 
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voyàmes en avant cinquante chrétiens et au- 
tant de Carios pour préparer les logements. 

En y entrant y nous reconnûmes que la 
population était la plus nombreuse que nous 
eussions encore vue dans tout le voyage. 
Cela nous inquiéta beaucoup; nous fîmes 
donc avertir notre chef , le priant d'avancer 
au plus vite à notre secours; celui-ci marcha 
pendant toute la nuit, et arriva le lendemain 
entre trois ou quatre heures du matin. Heu- 
reusement que les Carcokies, en voyant notre 
petit nombre, ne s'en étaient pas inquiétés, 
car ils nous auraient facilement exterminés. 
Sachant qu'il nous arrivait des renforts, 
ils furent très- effrayés, et s'empressèrent 
de nous fournir tout ce que nous leur de- 
mandions. Ils nous apportèrent aussi une 
quantité de gibier et de racines de toute 
espèce, qui sont très-communes dans ce pays. 

Les hommes portent, dans la lèvre infé- 
rieure, une pierre bleue de la grandeur et 
de la forme d'une dame à jouer. Ils ont pour 
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armes des tardes, des massues et des bou- 
cliers de peau de tapir. 

Les Temmes s'introduisent dans la lèvre un 
morceau de fristal vert ou gris; leur vête- 
ment , qu'elles nomment diepol, est en coton : 
il a la forme d'une chemise sans manches. 
Elles sont fort belles , et ne s'occupent que de 
leur ménage : les hommes cultivent les 
champs et fournissent à tous leurs besoins. 



I 



CHAPITRE XLVrii. 



De la rivière et du rillage de Machcasies, sitnës trè»-près du 
Pérou. — Comment deux de nos enroyés arrivent d'abord à 
Potosi, et enfin à Lima. 



Nous continuâmes notre route, en emme- 
nant avec nous quelques guides Carcokies. Ils 
prirent la fuite au bout de trois jours , mais 
cela ne nous arrêta pas. Nous arrivâmes à une 
rivière nommée Machcasies, qui a un mille 
et demi de large. Ne sachant où trouver un 
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gué, DOMS b Irji er sA iDcs sur des petits ra- 
iksMx&it&a^ec «ks roseaux K des brous&a)}- 
I», ci Dons ooDS abaDdotuûmes au couruit , 
ni iliinlwiil à gagner Fanlrr bord. Dans ce 
faasagt noms pendÎBws quatre suldaU . qui se 



Grtlr mîère est trrs-foisaoaocuse on 
InMBTc beaucoup de tigres dans le» fiivi- 
ntos. A quatre aiUes de la câi sitae le vi]- 
Ui^e de Macbcasies. Ouaud iwes en appru- 
I h if ' . une Toule d'iodiena linrent au-de- 
wit de oouâ et nous adre&âercDt la parole en 
langue e^MÇDole. >'ouâ en fûac& très-ëton- 
oès , et Dous leur demandâmes a qui ils ap- 
parteoaieDl : ils nous repoodireoi qu'ils 
étaient soumis â un gentilhomiDe Q^kagnol 
Dommê Pedro Ancures. 

Nous trouvâmes dans ce village un grand 
nombre tfhabitanU. bomiDes. femmes et 
eoEuitÂ . tout couTerts de pous. Ces insectes 
s'enfoDceut dans la chair, particulièrement 
eutiT les doigts des pieds, puis se métamor- 
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phosent en vers, semblables à ceux qu'on 
trouve dans les noisettes. Ils ne sont pas dan- 
gereux si Ton y prend garde; mais, quand 
on les néglige, ils dévorent quelquefois les 
orteils. Je pourrais en parler beaucoup plus 
longuement, si cela ne me paraissait inutile(i). 

D'après le calcul des astronomes, il y a 
trois cent soixante-douze milles de cet endroit 
a r Assomption. Vingt jours après notre arri- 
vée, nous reçûmes une lettre de Lima, où ré- 
side le gouverneur ou président de cette pro- 
vince. Cétait alors le licencié Lagasca, qui avait 
condamné Gonzalo Pizarre, ainsi que beau- 
coup de gentilshommes et de soldats, à avoir 
la tète tranchée : il en avait envoyé d'autres 
aux galères. Cette lettre défendait, sous peine 
de mort , à notre général Martin-Dominique 
Irala , de s avancer plus loin, et lui enjoignait 
d'attendre de nouveaux ordres à Machcasies. 

Le gouverneur prenait cette mesure parce 



(i) Les Espagnols appellent cet insecte Nigua. On le désigne 
par le nom de chique dans nos colonies. 
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qu'il craignait que nous n'excitassions une 
révolte contre lui, en nous réunissant aux 
partisans de Pizarre, qui avaient réussi à s'é- 
fliapper, et s'étaient réfugiés Jans les bois el 
dans les montagnes: ce qui serait certainement 
arrivé si nous les eussions rencontrés. Le 
gouverneur traita avec de Irala, et lui fît 
des présents considérables pour le gagner 
à l'insu de l'armée : si l'on s'en était douté I 
on l'aurait mené pieds et poings liés au Pérou. ] 
Notre chef envoya au gouverneur du Pé- | 
ixiu quatre personnes, nommées Nueste de i 
Shaiesen, Michael Ruede et Abaye de Ro- 
tliua (i), j'ignore le nom du quatrième. Ceux- 
ci arrivèrent au Pérou en six semaines, et 
après avoir pass^ par Potosi , Bisken ( Guzco) 
et Plata , ils se rendirent à Lima. Ce sont les 
principales villes du Pérou et les plus riches. 
Miguel Ruedo et Ahaic étaient tellement 
épuisés par les fatigues de la route , qu'ils fu- 

(0 Le* quatre Eipagnob étaient; NnOo de CluTe*, Ungaodo, 
Uiguel Raedo et Ahaie de Rothiia, ( F^tg^z Barcia. ) 
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rent oblige de rester à Potosi. Les deux au- 
tres prirent la poste, et arrivèrent à Lima 
près du gouverneur qui les reçut fort bien. 
Après avoir pris toutes sortes de renseigne-* 
ments sur la province de Rio de la Plata , La- 
gasca commanda qu'on leur fournit un loge- 
ment; qu'on les traitât très-bien , et il leur fit 
présent de deux cents ducats. Il ordonna à 
Chaves d'écrire à son chef de rester jusqu'à 
nouvel ordre à M achcasies , de bien traiter les 
habitants , et de ne pas leur prendre autre 
chose que des vivres. Nous savions qu'ils 
avaient des vases d'argent , mais comme ils 
étaient soumis à un gentilhomme espagnol , 
il ne nous était pas permis de les maltraiter 
ni de leur rien prendre. 

Le courrier du gouverneur fut arrêté par 
un Espagnol , nommé Panauvie. Notre gêné 
rai en avait donné l'ordre, car il craignait 
qu'on n'envoyât du Pérou un autre officier 
pour prendre le commandement de ses trou- 
pes; en effet le gouverneur en avait déjà 



I 
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tUÊiumé an. Ifotre çénrral iraii iloiie en ra»< 
loa fTordoona' à Panauvtr 6e garder le» rtM»- 
(cs ci IcscbaniD», et lic loi apporter cfacx 1rs 
Cario» le» lettKfttkmt il pouvait s'caiparrr. 
ec ipie cdui-d cxécuU. 
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CHAPITRE XLIK. 



l>e la fertilité de Machcakies. — Nous retoamom où now 

ayioDS laîsfé nos yaisseanx. 



Je dois remarquer que le pays des Mach- 
cakies est le plus fertile que nous ayons dé- 
couvert dans tout notre voyage. Un Indien 
na qu'à aller dans la forêt, et faire une en- 
taille au premier arbre venu pour qu'il en dé- 
coule cinq ou six mesures de miel aussi clair 
:> i5 
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querfavtlroroet. Les abeilles qui le Toot sont 
trrs-peUles, et n'ont pas d*a)guillon. Les o»- 
lurels fabriquent avec ce miel une boisson 
qui ressemble à l'hydroniel, mais qui est 
plus agréable au goût. Kolre capitaine avait 
si Toa\ pris ses précautions dans cet endroit , 
qu'il ne nous restait plus que pour un mois de 
▼ivres. IVousne pou vionsdonc y séjourner plus 
longtemps; cepetidantsi nous a^nonssuque le 
gouverneur du Pérou nous avait nommé un 
autre chef, et qu'il avait ordonné quon nous 
fournit des vi\Tes , nous ne serions pas re- 
tournés sur nos pas. 

Nous rentrâmes sur le territoire des 
Carcokies; mais quand nous y fûmes ar- 
rivés, ces Indiens, effrayés, prirent la fuite 
avec leurs femmes et leurs enfants : il aurait 
mieux valu qu'ils fussent restés dans leur 
village. Le général leur envoya un IndicB 
pour tes engager à revenir, les assurant 
qu'ils n'avaient rien Ji craindre, et que nousoe 
leur ferions pas de mal. Ils ne voulurent 
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pas y consentir, et nous firent sommer de 
quitter leurs habitations ou qu'ils nous en 
chasseraient par la force. Des que nous eû- 
mes reçu cette réponse , nous primes lefi «r- 
mes pour marcher contre eux : cependant 
nous étions plusieurs soldats qui n approu- 
vions pas cette détermination. Nous envoyâ- 
mes unedéputation au général pour rengager 
à renoncer à cette expédition qui pouvait ame- 
ner bien des malheurs pour nous et pour le 
pays ; car nous n'avions pas assez de vivres 
pour aller du Pérou jusqu'au Rio de la Plata : 
notre chef et l'armée ne furent pas de 
cette opinion . Nous marchâmes donc contre 
les Carcôkies , et quand nous fumes à un 
demi-mille d'eux, nous découvrîmes leur camp 
adossé à une montagne, et couvert sur les 
deux ailes par des forêts où il leur était facile 
de se réfugier s'ils étaient vaincus. 

Ces précautions leur réussirent bien mal : 
tous ceux qui nous tombèrent sous la main 
furent passés au fil de Fépée ou réduits 




F 

■ 330 RELATIO 

^1 en esclavage -. outre ceux qui succooikèi-eat , 

^M nous finies environ mille prisonniers de tout 

^P âge et de tout sexe. 

^H Nous restâmes deux mois dans ce village. 

^H qui était aussi considéi:abIe que cinq ou six 

^B autres. Mous marchâmes ensuite sans înter- 

Hk ruptjon jusqu'à la muutagne de Saint-Ferdi- 

mmi oà m&m m j f pii I t ^i <lii ■ ta y liii^ 
comme on l'a vu chapitre XLIV. Cette 
expédition avait duré un an et demi sans 
■ cesser de faire la gucn'e. Mous Tunes près 

de douze mille prisonniers, que nous i^ui- 
simes en esclavage : en comptant les fem- 
mes et les enfants, j'en eus f\ua de cm- 
quante pour ma part. 

Quand nous arrivâmes à ta montagne de 
Sainb-Ferdinand, nous apfH'imesdeceux à qui 
nous avions laissé la garde des deux brigan- 
tins, qu'une querelle s'ébùt élevée entre un 
capitaine nommé Diego Abriego ( Abrue ], na- 
tif de Séville, et don Francisco Mendoce.que 
de Irala, notre général , avait nommé pour 
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lieutenant pendant son absence. Diego Abrue 
voulait eommander, et Mendoce s'appuyant 
sur sa mMnination, n'y voulait pas consentir. 
La querelle s'envenima tellement qu'ils en 
vinrent aux mains. Abrue resta vainqueur, 
et fit couper la tête à Mendoce. 



X 



CHAPITRE L. 



Diego d'Abrue s'insurge contre de Irala. — L'auteur reçoit des 

lettres d'Allemagne. 



Abrue ayant exeité une sédition, résolut 
de marcher contre nous : il commença par se 
fortifier dans TAssomption. Nous arrivâmes 
sur ces entrefaites aux portes de la ville ; mais 
il nous en refusa l'entrée , et ne voulut pas 
reconnaître de Ii^ala pour son chef. 
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Celui-ci mit aussitùt le siège devant la ville. 
Les soldats qui tbrniaicnt la garnison, voyant 
le danger qui les menaçaient, en sortaient 
tous les jours, et venaient demander grâce 
au général. Abrue s'en aperçut, sentit qu'il 
ne pouvait compter sur les troupes , que 
nous pouvions surprendre la place pendant la 
nuit ouqu'onnousia livrerait par trahison, ce 
qui serait inévitablement arrivé. Il tint donc 
conseil avec les amis qui lui étaient restés 
fidèles : ceux-ci au nombre d'environ cin- 
quante le décidèrent à quitter la ville. Dès 
qu'il fut parti , la garnison ouvrit les port» 
en sollicitant son pardon , le général l'ac- 
corda , et il entra dans la ville à la tète de son 
armée. 

Diego d' Abrue m réAigia avec ses cin- 
quante hommes i trente milles de là ,<1um uo 
endroit oà nous ne pouTions pas l'attaquef : 
il noua harcelait journellaHenC. Cette pe- 
tite guerre dura deux ans, de soi'tc que 
nous n'avions pas un inatuit de sécnritc. 
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Abrue ne restait jamais deux jours dans le 
même endroit : il errait cà et là , nous faisant 
tout le mal qu'il pouvait, et se conduisait 
comme un véritable brigand. Notre général , 
voyant quil ne resterait jamais tranquille 
tant qu'il ne serait pas réconcilié avec Abrue, 
consentit à marier ses deux filles avec deux 
cousins de ce dernier : on les nommait 
Alunzo Richkel et Franco Fregero (1). 

A cette époque , je reçus une letti^e de Sé- 
ville en Espagne , que Christophe Raiser, 
agent de Fugger, me fit passer. Sébastien Nei- 
dhart Tavait écrite au nom de feu mon frère, 
Thomas Schmidel , pour m'engager à revenir 
en Allemagne le plus tôt possible. Raiser 
n'avait épargné aucune peine pour me faire 
tenir cette letti^e, que je reçus le 20 Juillet iSSa. 

(1) Voici, snivant Gregorio Fîmes (Historia civil de! Para- 
guay, Buenos-Ayres y Tucuman. Bnenos-Ayres , Gandarillas 
y socios , 1816,3 vol. in-4 , t. i , p. 137 ) , les noms de ces 
deux Espagnols , Alonzo Richelme de Guzman , Francisco Ortiz 
de Bergara. 



CHAPITRE LI. 



L*aii(eiir demande son congé , descend le Parabol et remonte 

le Parana. 



Aussitôt que j'eus reçu cette lettre, j'allai 
trouver don Martin-Dominique de Irala, et lui 
demandai mon congé. 11 ne voulut pas d'abord 
me l'accorder : je fis valoir mes longs servi- 
ces, qu'il connaissait par lui-même en grande 
partie. Je lui représentai que j'avais tou- 
jours servi fidèlement sa majesté impériale , 



33<> BELilTIOX 

que j'avais couini bien des dangers; que 
souvent j^avais risque mes joui*s pour lui- 
métue, sans jamais te quitter. Il se laissa 
toucher, et m'accorda un congé honorable. II 
me chargea en même temps d'une lettre pour 
sa majesté, dans laquelle il rendait compte de 
l'état des choses et de tout ce qui s'était 
passé au Rio de la Plala. J'ai remis cette lettre 
aux conseillers de sa majesté à Séville , et je 
leur ai donné moi-même de vive voix tous les 
renseignements qu'ils ont désiré. 

Quand j'eus terminé tous mes préparatifs 
de voyage, je pris congé de notre général, 
de tous mes amis , de mes compagnons , et je 
me mis en route, accompagné de vingt In- 
dims Carios qui portaient toutes les choses 
qui pouvaient m'étre nécessaires pendaut un 
si long voyage. Huit joura avant mon départ , 
ii arriva quelques personnes du Brésil , qui 
nous annoncèrent )a présence d'un vaisseau 
envoyé de Lisbonne par un nommé Jean Hil- 
sen , agent d'Érasme Schetzen d'Anvers. 
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Voulant profiter de cette occasion , je par- 
tis le 26 décembre 1 552, jour de Saint-Etienne. 
Je quittai TAssomption avec deux canots et 
vingt Indiens. A quarante-six milles dans 
le village de Juberic Sabaie , je fus rejoint 
par quatre de mes compagnons et deux 
Portugais, qui étaient partis sans la permis- 
sion du général : nous fîmes route ensemble. 

Nous arrivâmes d'abord à un village nom- 
me Gebaretho , à quinze milles de là, et 
après quatre jours de route , à un autre 
nommé Baroiij situé seize milles plus loin. 
Nous parvînmes neuf jours après à Barède , 
autre village, à cinquante -quatre milles. 
Nous y restâmes deux jours pour nous 
procurer des provisions et des canots ; car 
nous étions obligés de remonter le Parana 
pendant l'espace de cent milles. Nous allâmes 
ensuite au village de Gingie ; le pays jusque- 
là est sous la domination de sa majesté impé- 
riale ; il appartenait autrefois aux Carios. 









- J'' 



*:?^'^^«ttif^-^*^- 



CHAPITRE LU. 



Ulrich Schmidel quitte le Rio Parana , et continue son voyage 
par terre. — Ce qni lui arrire chez les Tonpint . 



Plus loin commence le territoire du roi de 
Portugal habité par les Toupins. Dans cet 
endroit, nous fûmes obligés de quitter le Pa- 
rana et nos canots, et de nous avancer par 
terre pendant environ six semaines à travers 
des montagnes et des forêts , sans pouvoir re- 
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poser une seule nuit en paix à cause des Iti-tes 
fci-occs. 

Les Indiens de cette nation dévorent leurs 
ennemis , et n'ont pas d'autre occupation que 
la guerre. Quand ils ont fait des prisonniers , 
ils les conduisent en pompe dans leurs villa- 
ges comme on conduit une noce dans notre 
pays. Lorsqu'ils veulent tuer un captif pour 
le manger, ils préparent une sorte de triom- 
phe ou de solennité. Celui qui est chargé 
de legarder, lui donne tout ce qu'il demande 
ou qu'il parait désirer, soit des femmes, des vi- 
vres ou toute autre chose, jusqu'à ce que le 
moment de sa mort soit arrivé. Cette na- 
tion n'a pas d'autre plaisir ni d'autre amu- 
sement que la guerre. 

Ils passent les jours et les nuits à s'enivrer 
et à faire bonne chère : ils aiment beaucoup la 
danse. En ud mot, ils mènent une vie si sau- 
vage et si épicurienne , qu'il est difficile de 
l'exprimei- ou de )a décrire : ils sont fiers, or- 
gueilleuxs et insolent. Ils pr^rentavec du 
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blé de Turquie une boisson fermentée , dont 
ils s'enivrent comme si c'était le meilleur vin. 
Ils parlent la même langue que les Carios , à 
très-peu de ditterence près. 

Nous nous dirigeâmes ensuite vers un vil- 
lage nomme Carieseha , habité aussi par les 
Toupins qui font la guerre aux chrétiens : ils 
étaient autrefois leurs alliés. Le dimanche 
des Rameaux nous avions traversé un village 
situé à quatre milles de là , où Ton nous avait 
avertis de nous défier de ceux de Garieseba. 
Les provisions commençaient à nous man*- 
quer, mais nous pouvions encore avancer 
plus loin. Cependant deux de nos compa- 
gnons y épuisés de fatigues , méprisèrent nos 
avertissements et entrèrent dans le village. 
Nous leur promimes d'attendre leur retour ; 
mais à peine y eurent - ils mis le pied 
qu'ils furent saisis et dévorés. Une cin- 
quantaine d'Indiens sortirent ensuite et s'a- 
vancèrent jusqu'à trente pas de nous. Ils 
avaient mis les habits de nos compagnons. 



I et commencèrent un discours. Or, qiund 

F ces Indiens s'arrêtent devant leurs adversai- 

res et leur adressent la parole , c'est la preuve ,| 
qu'ils ont de mauvaises intentions. I 

Dés que nous les vîmes se comporter ainsi, I 
nous primes nos armes, nous préparant à 
nous défendre de notre mieux, et nous leur j 
demandâmes ce que nos compagnons étaient 
devenus. Ils nous répondirent que ceux-ci 
nous attendaient dans leur village , et ils nous 
' invitèrent à y entrer, ce que nous refusâmes, 

i connaissant leur perfidie. 

Ils nous lancèrent quelques fiècbes, et re- 
tournèrent chez eux en courant, bientôt noua 
les vimes sortir de nouveau au nondirc de 
plus de six mille. Nous n'avions qu'une grande 
fopètpour nous mettre à l'abri, et, pour nous 
défendre , quatre arquebuses seulement el 
vingt Indiens Carios venus de l'Assomption. 
Nous soutînmes cependant leur attaque pen- 
dant quatre jours, et le cinquième nous nous 
U échappâmes à travers la forêt, car les vivres 
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commençaient à nous manquer, et comme le 
nombre des assaillants augmentait à chaque 
instant, nous nous rappelâmes le proverbe 
qui dit : Qu'un grand nombre de chiens sont la 
mort du lièvre (i) 

Nous marchâmes pendant six jours à tra- 
vers des forêts si sauvages , que dans tout 
le cours de mes voyages Je n avais jamais 
vu d aussi mauvais chemins. Nous n'avions 
pour toute nourriture que le miel et les raci- 
nés que nous trouvions, car la crainte des 
sauvages nous faisait tellement hâter notre 
marche , que nous n'avions pas le temps de 
chercher du gibier. 

Nous arrivâmes ensuite chez une nation 
nommé Biesaie. Ces Indiens nous fournirent 
des vivres, mais nous étions trop peu nom- 
breux pour oser entrer dans leur village. 

Leur territoire est traversé par une rivière 
nommée Urquan, où j'ai remarqué un grand 

( I )Viel hundcsennd der haKn todC. 
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nombre de serpents, qu'on appelle en espa- 
guoï sc/iite- Eybfi-Tuescha { sic ). J'en aï vu un 
qui avait seize pas de long, et dont )a circonfé- 
rence était de quatre brasses. Ces reptiles sont 
très-dangereux ; ils enlacent avec leur queue 
les hommes ou les animaux qui se baignent 
daus ta rivière, les entraînent au fond 
et les dévorent. On les voit souvent éle- 
ver leur tète au-dessus de l'eau et r^arder 
autour d'eux s'ils peuvent découvrir un 
homme ou un animal pour en faire leur 
proie. 

Après un mois de marche nous parvînmes 
à Shebetueba, village à onze milles plus loin : 
nous y restâmes trois Jours pour nous re- 
poser, ne vivant que de miel : il est facile de 
vmr combien nous étions épuisés. Il y avait 
longtemps que nous souffrions toutes sor- 
tes de misères, et que nous étions privés 
de vivres et même de sommeil. Nous n'avions 
pour nous coucher qu'un Ht de coton , du 
poids de quatre ou cinq livres, que chacun 
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portait avec lui : c'est une espèce de filet qu'on 
suspend à deux arbres , et dans lequel on cou- 
che à la belle étoile ; car il est beaucoup plus 
sûr pour les chrétiens qui voyagent dans les 
Indes et qui ne sont pas en très-grand nom- 
bre , de dormir (kins les bois que dans les vil- 
lages. 

Nous arrivâmes enfin à un village habité 
par des chrétiens dont le chef se nommait 
Jean Reinvielle. Heureusement pour nous 
qu'il était absent, ear ce village m'avait tout 
Tair d'un repaire de brigands. Keinvielle était 
allé chez d'autres chrétiens qui habitaient 
un village nommé Vicenda, pour conclure 
un traité avec eux. Les Indiens de ce pays 
ainsi qu'environ huit cents chrétiens qui vi- 
vent dans ces deux villages, sont vassaux du 
roi de Portugal , mais ils sont gouvernés par 
Jean Reinvielle. Celui-ci prétend, qu'ayant 
fait la guerre pendant quarante ans dans 
les Indes et conquis ce pays, il est bien 
Juste que ce soit lui qui le gouverne, il 
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faisait la guerre aux Portugais qui ne vou- 
laient paa reconnaître ses droits. BeiQvieUe 
est si puissant et si oonsidcré , qu'il peut 
mettre jusqu'à cinq raille Indiens sous les 
armes, tandis qu'on n'en réunirait pas deux 
mille sous la bannière du roi. Nous ne 
trouvâmes que son fils . nous en fûmes 
tréft-bien reçus quoiqu'il nous inspirât plus de 
méfîance que les Indiens eux-mêmes, et en 
quittant cet endroit nous rendîmes grâce au 
ciel d'avoir pu en sortir sains et saufs. 



CHAPITRE LUI. 



L'aateur arrive aa cap Saint-Viacent — 11 t'embarque pour l'Et* 
pagne ; mais il est oblige d'entrer dans la baie de Spiritu- 
Sancto- 



Nous continuâmes notre route , et nous ar- 
rivâmes le i3 juillet i553 dans une petite 
ville nommée Saint-Vincent , située à vingt 
milles de là. J'y trouvai un vaisseau portu- 
gais qui venait d'être chargé de sucre, de bois 
de teintureet de coton, par Pierre Rossel (i) , 

( I ) Le même dont parle Hans Staden ; voyez sa Relation « 
pag. 214. Elle forme le troisième volume de cette collection. 
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agent d'Érasme Schetzen d'Anvers : il l'expé- 
diait à Lisbonne à un autre agent du même 
négociant, nommé Jean Hulsen. 

Pierre Rossel me reçut parraitement bien ; 
il me procura un passage à bord de ce na- 
vire, et recommanda aux matelots de me 
bien traiter, et je dois dire à leur louange 
qu'ils ont suivi sa recommandation. 

Je passai onze jours à Saint-Vincent pour 
me munir de tontes les choses qui sont 
nécessaires pour une longue navigation. J'y 
arrivai, six mois après avoir quitté TÂs- 
somption : la distance est de trois cent 
soixante-seize milles. Aussitôt que tout fut 
prêt pour le départ , nous mîmes à la voile 
le 34 juin i553 , Jour de la Saint-Jean. Fen- 
dant quinze jours que nous restâmes en mer , 
nous n'en eûmes pas un seul de beau temps, 
et nous fîmes des avaries si considérables 
que nous fûmes obligés d'entrer dans le port 
de Spiritu-Sancto au Brésil. Cette ville est ba- 
bitée par des chrétiens qui s'occupent avec 
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leurs femmes et leurs enfants à la fabrica- 
tion du sucre. On y trouve en abondance du 
bois du Brésil , du coton et d'autres denrées. 
On voit entre Saint- Vincent et Spiritu- 
Sancto un grand nombre de baleines qui ren- 
versent souvent les petites embarcations qui 
vont d'un port à l'autre , et font périr ceux 
qui les montent. Ces baleines lancent une co- 
lonne d'eau en l'air, de la grosseur d'un ton- 
neau : jour et nuit elles ne font que plonger, 
se remplir d'eau et la rejeter. On les prendrait 
de loin pour un rocher : on pourrait écrire 
bien des choses sur ce poisson et sur beau- 
coup d'autres. 



i^ •-*?_'.'>- *» 
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CHAPITRE LIV. 



Ulrich Schmidel quitta le port de Spiritu-Sancto. ^11 arrive à 
Tercère dans les îles Açores, et ensuite en Espagne. — 11 
s'embarque pour les Pays-Bas; mais le mauvais temps le force 

de rentrer dans le port. 



Quand noUvS eûmes quitté le port de Spi- 
ritu^Sancto nous restâmes quatre mois en 
mer sans découvrir la terre. Nous arrivâmes 
ensuite à une île nommée Terccre, où nous 
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lèmes de là à Sérille, qui ertANgntfe 4e 
qoeranteoeiix milles : now fines eejniyige 
en MX jonrs. Je'liMSsi quatre sf—iini 
dus cette ville en attendant une oecasian 
^mr m'cmberqner. Je pMflll de là pour 
Sûnt-Lacar, oà j'arrirai le second jonr, et 
j'y passai la nuit. Je continuai ma route par 
terre, et j'arrivai le lendemain & Puerto 
Sanla-Maria, et de là à Cadix où il y avait 
des vaisseaux hollandais prêts à mettre à la 
voile. Ils étaient vingt - cinq en tout : il y 
en avait un très- beau, tout neuf, qui n'a- 
vait fait qu'une seule fois le voyage d'An- 
vers k Cadix. Les négociants me conseille- 
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reiit de m'embarquer à bord de ce navire , 
dont le capitaine, nommé André Schertz, 
était un fort honnête homme. Je fis donc 
prix avec lui pour mon passage et ma nour- 
riture, et j'envoyai à son bord mes ba- 
gages , mes vivi^es , ainsi que quelques per- 
roquets que j'avais rapportés des Indes. Il me 
promit bien de ne pas mettre à la voile 
sans me prévenir; mais heureusement pour 
moi , s'étant enivré ce soir - là , il fit lever 
Tancre deux heures avant le jour, et partit 
en me laissant à terre. Quand je le cherchai 
le lendemain il était déjà loin, de sorte que je 
fus obligé de traiter avec un auti^e capitaine 
pour le même prix. 

Bientôt après les vingt-quatre vaisseaux 
appareillèrent; le vent fut très-favorable pen- 
dant les trois premiers jours; mais ensuite 
il s éleva une tempête si forte, qu après avoir 
tenu la mer pendant une huitaine dans l'espé- 
rance que le temps deviendrait meilleur, nous 
fûmes obligés de chercher à regagner la terre. 



\ 
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Le vaisseau d'Andr».' Schetz sur lequel jW- 
vai» chargé tous mes effets se trouva donc le 
dernier delous.Commeil faisait déjà ti-cs-som- 
l>re quand nous arrivâmes à l'entrée du port 
de Cadix , l'amiral ni-donna de placer des fa- 
naux au grand mât poin- servir de ralliement. 
Toute la flotte ayant jeté l'ancre autour de lui , 
il les fil éteindre. Quelques instants après on 
alluma , quoiqn'avec de bonnes inteatîoos, 
lin grand Teu prés d'un moulin situé à une 
portée de fusil de Cadix. Schetz, prenant ce 
feu pour les fauauv du vaisseau amiral, gou- 
verna drait dessus, et se jeta sur des écueîis, 
de sorte qu'il fut brisé en mille morceaux, et 
en moiusd'uD quart d'heure la merenglontit 
la cargaison et les passagers. Il périt vingt- 
deux personnes dans ce naufrage : le capi- 
taine et le pilote seuls réussirent à se sau- 
ver sur un mat. Six grands coR'res pleins 
d'or et d'argent qui appartenaient à sa ma- 
jesté impériale furent perdus ainsi qu'une 
grande quantité de marchandises : ce malheur 
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causa la ruine de plusieurs négociants. J'eus 
donc bien lieu de remercier le Seigneur de 
m'avoir fait la grâce de ne pas m'erabarquer 
à bord de ce vaisseau. 
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CHAPITRE LV. 



Schmidel le rembarque k Cadix pour Anrer*. 



Après avoir passé deux jours à Cadix , 

nous mimes à la voile de nouveau et nous re^ 

prîmes la route d'Anvers; mais nous eûmes si 

mauvais temps , que nos matelots assuraient 

que depuis vingt ans qu'ils couraient les 

mers ils n'avaient jamais vu pareille tempête. 
5. 17 
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Nous aiTivàraes sans voiles et sans vergues , 
le vent ayant tout enlevé. Si le voyage eùl 
duré quelques jours de plus, je crois que de 
vingt-quatre vaisseaux pas un seul ne sci-ail 
arrivé à bon port; mais Dieu a bien prouvé 
dans cette occasion combien il nous favori- 
sait, car le Jour du nouvel an, i554, buit 
bâtiments périrent corps et bien dans cet en- 
droit entre la France et l'Angleterre. 

Apres être restés deux jours àWight, nous 
nous remîmes en mer cl nous nous diri- 
geâmes vers le Brabant. Nous arrivâmes à Ar- 
meven , ville de Zélaude , où s'arrêtent ordi- 
nairement les grands vaisseaux et qui est éloi- 
gnée de quarante-sept milles. Nous allâmes 
de là à Anvers, située à vingt-six milles pliB 
loin, et nous y entrâmes heureusemenl 1« 
36 janvier i554. 



CONCLUSION. 



Cest ainsi qu'après vingt ans, par la pro- 
tection singulière de Dieu tout-puissant , je 
suis revenu dans cette ville d'où J'étais parti. 
Mais que de dangers , de famines, de misères, 
d'ennuis, de chagrins et de fatigues n'ai-je 
pas soufferts en traversant ces nations in- 
diennes! On peut le comprendre en lisant 
cette histoire. Je rends grâce ou Seigneur 
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éternel et tout-puissant de m'avoir donné te 
courage de supporter ces maux , et de m'avoir 
ramené heureusement dans ce pays : qu'il soit 
r,évéré et glorifié dans 1 etei-nité des siècles. 
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Chap.XLII. — Les chrétiens sont vainqueurs des Carios 
par le secours des Jeperis et des Bathacis. — Us s'em- 
parent de Froemidière et de Caraieba i83 



ît»; TABU: DKs MATIKRES. 

* liàf. XiJII — l.(;>«'lnvli(Mi>rL-l«»uriKMit à I Ass«>ni|»lioii. 

— INx* pivpai't.'iil à n.*iiioiii»T le tloiive — IVise de 
■iiilicrir Sal)«iic. — DalMîn» es«l verii à merci i8i| 

*'su\-. M.IV . — l.f'irlirHieii^ reliuirneiit à )'Ass<»iiiplion. 

— \U ImiiI uni: ex|»é«lili«»ii dans rint'MicLn- |j4>ur cher- 
rlier d<* 1 1)1- 19.S 

*At.\\'. XI.V. 1)0 tribu> Maipai< , Zeiiiic , Tohanna , Peio- 
na^, Mavviroui , Morronos . Haronin» et Svinanus. rot 

< lii \ »-. MAI. — 1 )e- IJarcoiH »s . I .fvhannos . I l;irf:hcoiits , 
SiilxMisel r«M"«ieniios ;n; 

CH\r. XLMI. — f>> Mavci'iio* et des Cjrcokies :i*J 

« • 

•liiAp. \LN 111. — De la ri%iére et du villajic de Machca- 
Me>, Mtut'S trè>-pres du l'êrou. — (Comment doux de 
ni»» ffnvii\(f^ arrivi/nt d abord à l'olu^i* et entin à Lima. 1 :«| 

« 

*]uM \l.l\. -- I)e la fertilité de> Maolitakies. — >ou5 
rel«»ni nnii* nù non»» avion"» laivsr no* ^aissëaux. ... '*.> 

Chv»'. L. — hiejjo d'Abrue >'inMirjre contre de Irala. — 
1. auteur rci-oit des nou> elle» d'Ulemaçne »3i 

t-HAi'. Ll. — K auteur demande son congé, descend le 
l'aralntl et rcuiunte le Tarana 'li'i 

*lii.\j'. LII. — rlrich .Schmidel quitte le Kio l'ara na « et 
continue M>n vova^re par terre. — Ce qui lui arrive 
chez le* Toupins 'ïSîj 

Cha»'. 1.111. — L auteur arrive au capSanit-\ incent. — 11 
s'embarque pour l'Lspapie : mai>il «M. obi ijré d entrer 
«laii*- la bail- il>- .spii ilii >an«'«« î; 

«.!!•.' IJ\ . — - I il H h .**iliiiiulil •jiiitti.' 1«" piirl d«: spn'ilu- 
S.ii)i|.i — Il .-.riivr à Teni hî dans lr>» il«*«* Arou- . et 
i*risiii'c cil l"-»! airiic. -M ^ciiibarqn«« poui le-» l'a v^- 
|;.i». . mai»» le iii<iii\aio t»ni|«'» !• I'u«-c «|i- irni.ifr liaii-» 
le p«»rl. . .'»! 

*)ii*i L\ . — ->cliriii<lcl ^i* roinbaïqui a <.idi\ pour Anvi-r^. .'»- 

«^•iirlii^ion 'm» 



I* 1» I •. T*! I I I L- MMir ! î •• 
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